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Le Réel est un phénomène en développement, en évolution orientée, en genèse. Métaphysiquement parlant, cela signifie que la Création encore inachevée se continue sous nos yeux.

Introduction à la Pensée
de Teilhard de Chardin

Claude TRESMONTANT

Les personnages, péripéties et firmes de ce roman sont purement fictifs. Toute ressemblance, même minime avec des personnages, péripéties et firmes ayant existé ou existant réellement ne pourrait relever que d’une pure coïncidence. L’auteur ne saurait en être tenu pour responsable.


PROLOGUE

Je n’avais jamais vu le Pr Georges Béranger dans cet état-là.

— Oui, grogna-t-il avec férocité. Oui, ce roman a été écrit par un ordinateur. Aussi invraisemblable que cela puisse paraître. D’ailleurs…

— Vous voulez dire que ce manuscrit intitulé La Flamme des Cités Perdues…

— Ai-je déclaré autre chose ? M’avez-vous entendu annoncer autre chose que cela ? Oui, je le répète… à votre corps défendant… ce manuscrit est l’œuvre d’un ordinateur. Et pourquoi ce fait vous choque-t-il, s’il vous plaît ?

— Mais…

Le vent soufflait avec rage et précipitait des paquets de pluie sur les carreaux des grandes baies du living-room de la Planésie. Novembre vomissait toutes ses bises aigres et faisait naître des flaques d’eau où traînaient des lueurs crépusculaires, annonçant l’hiver tout proche. Les grands arbres du parc se tordaient dans tous les sens, véritable houle végétale. Le vent soufflait et murmurait des choses inconnues des hommes de la Terre et essayait d’envelopper la Planésie dans son linceul irréel et mouvant. Il venait se plaindre aux interstices où son gémissement avait parfois quelque chose d’humain ; il secouait les volets non fermés et les faisait battre comme s’il voulait démolir la maison, il faisait gémir de façon monotone me tôle quelque part et tinter la cloche de la chapelle…

Il s’acharnait avec ses griffes de vent et avec les doigts de la pluie… comme s’il voulait empêcher que ce domaine abrite ce formidable secret…

J’étais là, ce soir, comme tant d’autres fameux soirs où, je me le rappelle, j’étais venu sur un coup de téléphone impérieux de mon maître et ami le Pr Georges Béranger, chercher un manuscrit « tapé » par le Central Terminal de l’Ordinateur géant de la Planésie.

J’avais emmené le Pr Graham Harrington, de l’Université de Princeton, gnostique célèbre et Prix Nobel d’astrophysique, un de mes amis d’enfance. Il avait entendu parler de Georges Béranger – qui ne publiait plus dans les Mémoires Officiels et qui semblait s’être retranché de la vie – et m’avait demandé de lui ménager un rendez-vous « circonstancié ».

Ce qui fait que ce vieil ours de Georges Béranger – qu’il veuille bien me pardonner s’il lit ces lignes – prenait un malin plaisir à souffler le chaud et le froid.

La pluie et le vent assaillaient cette vieille demeure où Arièle Béranger était née et où il s’était passé tant de choses depuis La Tache Noire(1).

Béranger avait posé sur la table ces cent trente feuillets de papier dactylographiés sans une faute, et qui portaient le titre La Flamme des Cités Perdues. Et Harrington regardait le vieil ours et le manuscrit, le manuscrit et le vieil ours…

De part et d’autre, sur la même table, flamboyaient des verres d’Irish whisky avec des lueurs fauves, dont le contenu était capable de vous faire oublier la pire des tempêtes.

Dans l’âtre monumental, flambait un feu de chêne dont le grésillement rompait parfois le silence.

— Comment voulez-vous me faire admettre ce que vous avancez ?… Expliquez au moins ce que vous venez de dire…

— Mon cher collègue, grommela encore Béranger en bourrant sa pipe de tabac hollandais, je me moque pas mal de ce que vous pouvez croire ou ne pas croire… Cela ne change rien à rien… Cela ne changera rien au fait que ce manuscrit sera confié à une grande maison d’édition et que les masses en prendront subconsciemment connaissance… Si bien que lorsque les événements attendus se produiront, il y aura une certaine éducation populaire, déjà, pour y faire face. Ils ne seront pas surpris.

— Pourquoi ne venez-vous pas dire cela à Princeton ou à Houston ? On a déjà entendu parler de vos travaux et…

Béranger alluma sa pipe et rejeta une bouffée odorante.

— Je ne viendrai pas, martela-t-il. Si vos compatriotes veulent s’intéresser à moi et à mes travaux, ils feront le voyage jusqu’à la Planésie. C’est ici que ça se passe et pas ailleurs.

Harrington eut un sourire amusé et but une gorgée de whisky. J’étais très gêné bien que m’étant réservé le soin de prévenir mon distingué ami des sautes d’humeur de Georges Béranger. Les petits yeux de celui-ci le scrutaient sans bienveillance.

Le vent souffla avec une rage croissante et la pluie ruissela sur les carreaux en pleurant. Il faisait bon dans le living-room de la Planésie, surtout quand les éléments étaient déchaînés au-dehors ; des reflets ambrés dansaient dans les verres de cristal.

— Voyons, dit Harrington, je veux bien vous croire a priori ; il y a autour de la Planésie des radiotélescopes braqués sur des satellites qui n’ont pas été lancés par les nôtres… Il y a un ordinateur géant dans les sous-sols. Mais qui finance tout cela ?

— Si je vous le disais, vous ne le croiriez pas, répondit Béranger avec un rire sarcastique.

Il avait l’air de s’amuser énormément.

— Je suis en rapport depuis plus de sept ans avec la planète Gremchka, et des Gremchkiens de cette Civilisation, plus avancée que la nôtre de plusieurs siècles, en tout point identiques à nous, débarquent sur Terre en petits groupes. Nul ne s’en aperçoit. Ce à quoi il est fait allusion vers la fin de ce roman relance de façon scientifique des problèmes que l’on croyait insolubles. Il s’agit d’un Principe Fondamental de l’Univers. D’autres Principes Fondamentaux ont été entrevus au cours d’une précédente Mission(2).

« Ce que cela laisse entrevoir – et il y a de quoi se poser d’atroces questions – est insoutenable… Absolument insoutenable et peu conforme aux idées reçues et à notre naïveté naturelle, je vous prie de le croire. Il est évident que dans son ensemble, l’Évolution de l’Homme est telle que décrite dans certains Textes Anciens… Mais l’interprétation scientifique qui s’annonce fait frémir… La Révélation des Révélations n’est probablement pas loin. Quelque chose de formidable se prépare doucement dans l’ombre, insidieusement, inéluctablement… Mais ce n’est pas ce que nous attendons. Quelque chose qui doit se produire sur Terre…

« Pourquoi sur Terre ? Je n’en sais rien. Ou plutôt on peut essayer de le deviner, il n’y a qu’à se reporter à toutes nos connaissances. Et cela intéresse les Gremchkiens, comme si de notre sort dépendrait aussi le leur ainsi que celui d’autres milliards de planètes habitées. Rappelez-vous l’équation de Greenbank. Elle n’est pas de moi. »

Béranger toussota pour s’éclaircir la voix, but une gorgée de whisky, garda les yeux dans le vide un moment, puis :

— Toutes ces vieilles notions historiques, préhistoriques, sacrées, profanes, bibliques… Quel fatras ! Et pourtant la vérité est là-dedans… Et elle est simple… Dieu comme elle est simple !… Il n’y a qu’à réfléchir… La solution est à notre portée… mais pas avec nos yeux d’aveugle ou notre naïve affectivité. Si l’on part du principe que nul n’est bon et nul n’est mauvais, que le Bien et le Mal n’existent pas, la Vérité est épouvantable…

— Si c’est aussi simple que cela…, avança timidement mon ami, le Pr Harrington.

— Non, coupa Béranger. Lisez ce manuscrit et portez votre attention sur la fin… sur les derniers chapitres… Vous y reconnaîtrez de vieilles notions, transposées sur le plan réel… c’est cela… c’est ce qu’il faut retenir… de vieilles et naïves notions transposées sur le plan réel… Portez donc votre attention là-dessus et interprétez ce que vous aurez découvert en termes scientifiques. Et si vous n’avez pas peur, c’est que vous ne serez pas un homme… Vous comprendrez aussi qu’il n’y a qu’une chose à faire… c’est de cacher la vérité soigneusement et le plus longtemps possible aux hommes de la Terre.


CHAPITRE PREMIER

L’Entropie, vaisseau spatial de Gremchka, fonçait dans l’espace à une vitesse fabuleuse. Le ciel était noir comme une immense draperie de velours ; profond, immobile, glacé…

Mandine était seule à bord.

Éplorée, le cœur serré, elle regardait de tous ses yeux cet espace prodigieux, familier maintenant, mais toujours renouvelé, ce formidable ensemencement de poussière de diamants, ces îles de lumière, ces traînées lactescentes, ces galaxies prodigieuses qui dessinaient des paysages polaires au fond de l’océan de nuit… Ces univers éblouissants qui n’étaient que poussière de lumière…

Mandine était seule à bord de l’Entropie, elle ne savait plus depuis combien de temps.

Incroyablement, incompréhensiblement seule.

C’était la chose la plus sûre du monde. Après des heures et des heures d’épouvante et d’une terreur sans nom, elle avait repris un peu le dessus et s’était réfugiée dans la salle de pilotage dont évidemment elle ignorait tout. Il y avait également un cerveau électronique dans l’appareil, qu’on appelait Logos, et avec lequel Claude et les copilotes robots conversaient parfois… comme avec une personne. Mais Mandine ne s’était jamais occupée de cela. Ni Arièle. Ni Gus.

Elle avait fouillé le vaisseau de fond en comble et l’avait trouvé vide de ses occupants. Entièrement vide.

Que s’était-il passé ?

Un jour, elle s’était éveillée, dans son module de relaxation, et avait trouvé l’Entropie abandonnée de ses occupants. C’était à ce point inimaginable qu’elle avait cru rêver, d’abord… Puis elle avait cru devenir folle. Comment se reconnaître dans un engin de cette haute technicité ? Elle savait certaines choses, certains points de détail, mais quant à faire le point sidéral, ou se servir des servomécanismes de la chambre de pilotage, c’était impossible.

En désespoir de cause, elle passait le plus clair de ses journées cosmiques à fouiller interminablement le vaisseau, espérant avoir oublié quelque coin. Mais elle revenait toujours bredouille et de plus en plus seule. Elle savait qu’il existait un automatisme de l’engin gremchkien mais il était certain qu’elle allait s’écraser quelque part sur une planète inconnue… ou être volatilisée par quelque soleil… ou errer sans fin dans le cosmos jusqu’à ce qu’il se désintègre…

Mandine était debout, triste, désenchantée, au milieu du poste de commande ; des panneaux entiers de cloisons scintillaient de voyants lumineux, des abaques se dessinaient en tracés de phosphore vert, s’envolaient en spirales, ou se subdivisaient en familles d’isoclines et parfois se dressaient en relief, comme des vagues, comme des collines.

Habituellement, Claude et les copilotes surveillaient attentivement tous ces phénomènes, et parfois apportaient des corrections.

Mandine était très pâle avec son visage enfantin et ses lèvres pulpeuses, ses longs cheveux mauves retombant sur ses épaules nues aux douceurs d’albâtre. Ses grands yeux de lilas clair exprimaient une angoisse mortelle. Ses seins étaient nus, ronds et fermes, sa taille fine. Elle était vêtue d’une jupe évasée d’aspect métallique qui laissait voir de longues jambes harmonieuses et pleines.

Les mêmes pensées l’assaillaient inlassablement. Qu’était-il arrivé à Claude, Arièle, Gus, Assette le Dramalien ?… Avaient-ils été enlevés ? Par qui et comment ? L’Entropie avait-elle été attaquée ? Par des êtres venus d’ailleurs ?… Dans ce cas, pourquoi elle, Mandine, ne s’était-elle aperçue de rien ? Et pourquoi avait-elle été épargnée ? Oubliée ?…

Toutes ces questions, elle se les était posées mille et mille fois et elles restaient sans réponse. Elle ne pouvait que constater cette chose effrayante et impensable : Claude Eridan avait disparu et avec lui Arièle Béranger, Gustave Christophe Moreau, dit Gus, et Assette le Dramalien.

Disparus sans laisser de trace. Sans qu’il y ait eu apparemment lutte ou combat. Il fallait admettre cette chose comme certaine car elle ne pensait pas le moins du monde – bien qu’elle continue à chercher – qu’ils soient cachés dans le vaisseau. Il n’y avait d’ailleurs aucune raison à cela.

Mandine, lasse, désespérée, regardait autour d’elle avec accablement. Cette salle de pilotage lui faisait un peu peur. Elle semblait vivre de sa vie propre. Une vie d’une extraordinaire technicité et à laquelle elle ne comprenait rien, capable de conduire l’appareil dans l’ineffable univers.

Parfois la jeune femme dormait, quand ses pensées n’étaient pas trop tumultueuses, et son sommeil était entrecoupé de cauchemars inexplicables dans lesquels elle voyait ses amis crier et hurler dans un décor dantesque, comme s’ils étaient suppliciés. Parfois elle s’éveillait toutes les heures ou alors elle n’arrivait pas à trouver le sommeil.

Dans la journée, elle reprenait ses recherches dans le vaisseau. Elle arpentait les larges galeries circulaires et métalliques qui le desservaient. Il y avait évidemment une pesanteur artificielle et une lumière douce et harmonieuse était sécrétée partout de façon homogène par les matériaux eux-mêmes. On percevait habituellement une sorte de très doux ronronnement, berceur et apaisant. Mais parfois, au contraire, il y avait des bruits bizarres et effrayants, des cliquetis, des grognements, d’étranges sonorités qui prouvaient que tout marchait automatiquement. Que l’appareil vivait véritablement d’une vie scientifique et ultra-complexe. Une vie formidable à laquelle la jeune femme n’avait jamais prêté attention, rassurée par la présence de Claude et de ses amis.

La jeune Maudinienne(3) avait fini par découvrir une salle très étrange qui n’était pas interdite bien que située au niveau des « soutes » de l’appareil. La porte ovale, métallique, s’ouvrait d’elle-même si on se présentait assez près du seuil, sur une pièce sphérique dont une galerie circulaire faisait tout le tour en suivant « l’équateur ». Mandine s’y aventura avec précaution, ayant l’impression de se trouver au centre d’un œuf métallique.

Elle s’accouda au garde-fou. Le spectacle était extraordinaire : des étincelles bleues immobiles en garnissaient l’espace interne, là, sous ses yeux, matérielles et immatérielles à la fois ; des étincelles comme de grosses étoiles bleuâtres, suspendues en l’air et de différentes dimensions. Ces feux pâles étaient étranges et émettaient un son curieux, comme un crépitement bourdonnant, ou comme un bruit d’abeilles métalliques.

Décidément, les mystères de l’Entropie étaient pour la jeune Mandine impénétrables. Que représentaient ces feux, ces condensations d’électricité qui emplissaient toute la pièce sphérique, à distance les uns des autres ?… Elle ne pouvait répondre à cette question. Cerveau central ? Complexe psycho-énergétique ? Programmation des trajectoires ? Autre source d’énergie que l’énergie AAE ? Corps étranger ?…

Elle se demandait aussi si cette mission qui était une mission d’exploration de routine comme il y en avait tant, n’allait tout de même pas être conduite jusqu’à son but malgré tout ? La technicité des savants gremchkiens était tellement étonnante qu’elle estima finalement que cela n’avait rien d’impossible. Mais cela ne résolvait pas les questions primordiales. Où étaient Claude et les autres ? Que s’était-il passé exactement ? Pourquoi était-elle seule rescapée ou seule abandonnée sur l’Entropie ?

Elle sortit de la pièce sphérique et, par les galeries, regagna la salle de pilotage. Un coup d’œil sur l’espace extérieur montra les mêmes galaxies géantes, torrents de lumière froide immobile, immuable tapisserie plaquée contre le cosmos nigrescent, sources sidérales de lumière glacée, mondes effarants vibrant de tout leur mystère stellaire.

Où allait l’Entropie ?… Claude avait parlé d’une certaine planète et d’une simple mission de contrôle dans une galaxie « amie ». Mais c’était tout. On ne les tenait pas – on ne la tenait pas – au courant des détails techniques.

Désenchantée, lasse, toujours très pâle mais d’une merveilleuse beauté avec son buste nu et ses formes parfaites, son doux visage encadré des volutes de sa magnifique chevelure mauve, elle essaya de s’adresser à Logos, le super complexe électronique qui présidait aux destinés de l’Entropie, comme elle l’avait déjà fait maintes fois, mais en vain.

— Logos ! appela-t-elle. Logos… Est-ce que tu m’entends ? Pourquoi ne réponds-tu pas ?… Que dois-je faire ?… Qu’est-il arrivé ?… Logos, je t’en prie !…

Seul un curieux clapotis lui répondit, mais jamais aucune parole ; quelque chose s’était détraqué dans le mécanisme prodigieux de cette entité primordiale qu’était Logos.

C’était terrifiant. Le regard de lilas clair de la jeune Maudinienne se posa avec découragement sur tout ce qui l’entourait. Abandonnée en plein espace à des milliards de parsecs de Gremchka, confrontée avec une énigme sans précédent, sa condition était véritablement précaire.

Elle s’affala dans un système de franges interférentielles, fauteuil relaxation de l’espace, et s’assoupit, vaincue par la fatigue et les émotions.

Combien de temps resta-t-elle ainsi ? Elle n’aurait su le dire. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, le décor extérieur était un poudroiement d’étoiles fantastiques. Des milliers et des milliers de petits phares lumineux ponctuaient de leur éclat fixe tout l’environnement de l’Entropie et défilaient lentement de part et d’autre comme s’il neigeait horizontalement. On avançait dans de la poussière d’étoiles ! Elle connaissait la signification de ce phénomène : on abordait une galaxie.

Soudain, au fond du ciel, un point rouge apparut, petit tout d’abord, mais d’une clarté vive. Elle y porta son regard avec une anxiété renouvelée. C’était le seul point rouge dans ce noir empli d’une lumière pulvérulente. Bientôt il grossit et devint de la taille d’une petite citrouille. Un objet céleste inconnu ?… Une nouveauté cosmique dont la vitesse était inverse de celle de l’Entropie ?… Mais elle se rappela cependant avoir vu de telles choses dans le ciel, à plusieurs reprises, avec ses amis.

Cela grandit encore et devint une énorme sphère dont l’éclat rutilant ensanglanta tout l’intérieur de l’Entropie. Une géante rouge !!… Mandine, dont le visage était enluminé de reflets écarlates, vit avec terreur et admiration ce monde fou, de feu cramoisi aux flammèches immenses et échevelées, emplir la presque totalité du firmament. Le monstre au gouffre rouge sombre passa lentement en tournoyant sur lui-même, sphère inouïe de splendeurs rubis, dans un hurlement de pourpre et de vermillon. Il passa et le cosmos redevint noir.

Plus tard apparurent des nébuleuses, des nappes de gaz luminescent, étendues sur des milliers et des milliers de kilomètres, éclairées par une étoile lointaine. Formidables étendues de paysage sidéral inoubliable, voiles cosmiques parfois ténus comme une toile d’araignée, draperie de brume céleste glacée, moutonnements, vallées, pentes neigeuses étincelantes, sommets élancés, étranges formes noires, monstrueuses, impassibles…

Le temps passait et son angoisse, sa peur, son chagrin devant l’inexplicable qui s’était abattu sur elle, allaient en augmentant.

Il y avait une chose qu’elle comprenait mal, c’est que ce cas ne soit pas prévu par les tout-puissants savants gremchkiens qui, habituellement – du moins d’après ce qu’elle avait appris d’eux – envisageaient TOUTES les éventualités.

Il était à peine concevable que les cerveaux électroniques, leurs méthodes, leurs programmations, aient négligé ce cas particulier où était abandonné, seul dans le vaisseau, quelqu’un qui n’en connaissait pas le fonctionnement. Et elle eut peur de la conclusion à laquelle elle arrivait.

Elle en était là de ses pensées amères lorsqu’elle aperçut au centre de la salle de pilotage une étincelle bleue analogue à celles de la cellule visitée par elle quelques instants auparavant.

Cette étincelle, surgie du néant, semblait une étoile de première grandeur et elle scintillait, suspendue au-dessus du sol.

Les yeux de la jeune femme étaient brillants de curiosité, d’inquiétude et d’incompréhension. Qu’est-ce que c’était ? Qu’est-ce que cela voulait dire ?…

Était-ce un mécanisme inconnu d’elle et propre à la situation particulière dans laquelle se trouvait l’Entropie ?

Ce phénomène persista pendant quelques instants, puis disparut…


CHAPITRE II

Dans le cosmos, une étoile sembla s’individualiser, son éclat augmenta, puis sa taille, tandis que les astres se raréfiaient tout autour. Pas de doute, on se dirigeait vers un soleil. Dans cette galaxie éparpillée, ce soleil était dans le collimateur de l’Entropie. Bientôt il fut comme une grosse orange lumineuse.

Quelques instants plus tard, un disque sombre occultait l’astre du jour, lentement, une sphère noire qui était une planète satellite et qui en quelques minutes n’en laissa subsister qu’un croissant très fin.

Mandine était trop traumatisée affectivement pour goûter toute la splendeur de cette éclipse inattendue. Une chose était certaine, l’Entropie se dirigeait seule dans l’Univers et il était probable qu’elle poursuivrait sa route vers le but choisi par Gremchka… Que ce soleil, ou plutôt une de ses planètes satellites, était sa destination.

La planète noire libéra progressivement l’astre étincelant qui grossissait encore.

Quelques unités de temps plus tard, et comme Mandine l’avait pensé, l’Entropie survolait un monde inconnu. Sa vitesse s’était modulée de façon intégrale et différentielle. Le ciel était d’un bleu-vert étonnant et pur. En dessous, d’étranges reliefs défilaient, de gigantesques vallées et canyons, des pics plus ou moins géométriques, des étendues vertes et curieusement ocrées, des océans qui semblaient remplis de glace pilée, des arpents jaunes et verts avec des cratères innombrables… Puis il y eut des zones désertiques avec des forêts de couleur ; puis des montagnes escarpées…

Tout cela filait rapidement, était difficile à voir, à détailler, à contempler.

La décélération était puissante, soutenue. D’autres unités de temps s’écoulèrent au cours desquelles on survola des paysages que la jeune fille ne comprenait pas… des paysages impossibles, qu’elle n’arrivait pas à intégrer… que pourtant elle voyait… mais qui par le jeu combiné de la vitesse encore grande et de leur nature même, étaient inaccessibles à son intellect. Puis il y eut une sorte de zone encombrée d’immenses cubes, une contrée d’une dimension inusitée où des géants semblaient avoir joué aux dés, tant ils étaient posés çà et là, en désordre.

L’appareil de Gremchka finit par ralentir de façon plus complète et, enfin, s’arrêta en plein espace. S’immobilisa dans les airs.

Alors il entreprit de descendre avec une grande douceur sur le relief de la planète inconnue ; bientôt, l’Entropie fut immobilisée sur un sol résistant où elle resta stable. Mandine qui avait attentivement contemplé la terre montant vers elle, regarda le paysage de ce monde innominé, perdu à des milliards de parsecs de Gremchka.

Une plaine immense, verdâtre, s’étendait à perte de vue sous un ciel où passaient des nuages ocre. Un ciel très bleu presque foncé, où des formations nuageuses tendrement orangées, ayant mille formes, se défaisaient et se refaisaient rapidement. Il y avait une atmosphère et de l’eau. Ces notions étaient à sa portée. Mais elle ne savait rien de la composition de l’air. Elle savait que – si l’Entropie n’était pas en panne – tous les palpeurs, senseurs, détecteurs, analyseurs, étaient en ce moment au travail, pour déterminer toutes les composantes de cette planète. Mais dans ce domaine, elle était absolument impuissante et il lui faudrait se fier à son instinct. Le sol verdâtre s’étendait en ondulant. Il semblait être fait de « matériau » grenu. Le moment de la journée devait être le crépuscule.

Elle hésitait. En principe, il y avait des combinaisons spéciales pour les atmosphères irrespirables ou empoisonnées, ou absentes. Mais elle ne savait pas où elles se trouvaient. Elle ne savait pas non plus s’il faisait froid ou chaud à l’extérieur.

Cette plaine semblait couverte d’une végétation courant à ras de sol, rampante. Elle quitta le poste de pilotage et descendit le long des galeries périphériques jusque vers le sas.

La paroi externe de l’Entropie se dématérialisa, découvrant un paysage extraordinaire. Elle respira ; l’air était doux et velouté. Il faisait tiède.

Après être restée un bon moment dans le dernier sas et constatant qu’elle pouvait vivre normalement au-dehors, elle se décida et descendit les quelques marches qui venaient de « s’extérioriser », elle posa le pied sur le sol. Elle sortit de sous la courbure immense de l’Entropie qui l’écrasait de son gigantisme, et fit quelques pas. Elle respira à pleins poumons et regarda le ciel qui s’obscurcissait légèrement. À terre rampaient des végétaux ressemblant à des mousses.

Mandine, dans le jour déclinant plein de lueurs orangées, caressée par la lumière d’un couchant « pastellisé », marcha sur les mousses étranges qui s’enfonçaient sous ses pas. Mandine, dont le visage tendre reflétait la plus grande anxiété, éperdue de solitude, foula ces végétaux inconnus, premiers êtres rencontrés sur ce monde. Le ciel devenait d’une teinte bleuâtre de plus en plus foncée, faisant paraître les nuages comme des flocons d’ouate rose. L’Entropie se dressait, immense derrière elle, sphère rougeâtre avec son ouverture noire ovalaire presque à ras de sol.

Elle parcourut une vingtaine de mètres environ puis stoppa. Tout était absolument uniforme aussi loin que son regard pouvait porter. Elle se demanda si elle allait mourir sur cette planète, l’Entropie étant arrivée au terme de son voyage et vouée à une immobilité dernière. Elle se demanda au contraire, et cela lui fit froid dans le dos, si le vaisseau de Gremchka, n’allait pas s’élever dans le ciel à un moment donné et connu de lui seul, alors que Mandine n’y serait pas, l’abandonnant à une mort certaine.

Elle se demanda aussi combien de temps elle pourrait tenir avec les « vivres » de l’Entropie. Son regard se voila de douces larmes et du cristal trembla dans ses yeux de lilas clair alors qu’elle regardait l’immense vaisseau spatial, inerte, inutile… des perles de rosée glissèrent sur sa joue devant cette fantastique usine scientifique, ce complexe de la plus haute technicité, échoué sur cette mousse d’un autre monde, lamentablement échoué et « sans gouvernail »…

L’image de Claude ne la quittait plus ainsi que celle d’Arièle et de leurs compagnons habituels. Que leur était-il arrivé ? C’était par trop inexplicable et incompréhensible… C’était trop injuste et révoltant !…


CHAPITRE III

Après cette première et timide tentative, Mandine était revenue à bord de l’Entropie. Au-dehors, la nuit était sereine et diaprée d’une harmonie céleste sous les constellations étincelantes et inconnues… La jeune Maudinienne se retrouva dans la salle de pilotage. Elle avait un peu peur de rester loin de l’appareil.

C’est alors que d’étranges bruits métalliques, des sifflements, des ululements puisés se firent entendre. Elle tressaillit jusqu’au plus profond d’elle-même. Que se passait-il ? Ses craintes se réalisaient-elles ? Le vaisseau appareillait-il ?… Pourtant, elle ne se rappelait pas avoir entendu quoi que ce soit de semblable au moment des décollages.

Un silence impressionnant fit place à cette série sonore ; silence qui persista pendant un temps assez long et au cours duquel Mandine réprima les battements de son cœur.

Et soudain, cela recommença. De façon plus précise, plus nette, plus percutante. Des coups sourds, des grincements, des craquements, des sifflements… Des notes tenues de tonalité basse et grave, pleines d’un curieux relief.

Et tout d’un coup, une voix !!

Une voix métallique qu’elle connaissait bien !!

Une voix qui essayait de parler, d’articuler, des sons… des mots… des phrases…

Logos !!!

Logos qui revenait ou essayait de le faire… Elle ne comprenait pas ce qu’il disait… Il balbutiait… Il bredouillait… Aucun mot n’était reconnaissable. C’étaient des sons gutturaux, des onomatopées, des graves et des aigus… C’était effarant !

Cela persista pendant un moment sous forme de charabia, puis…

— Man… dine…, diffusèrent les haut-parleurs.

— Seigneur Dieu !… Logos !!! Je t’ai appelé pendant des heures et des semaines… et tu n’as jamais répondu… Est-ce que tu m’entends ?

— Oui… Je t’entends, Mandine…

— Mais, tu peux fonctionner à nouveau ?

— Je… je crois…

— Le Seigneur soit loué !

— J’ai… j’ai…

— Logos… Logos… Je t’en prie… Essaye encore ! Dis-moi ce qui s’est passé… Ne me laisse plus…

— Beaucoup… beaucoup…

Interruption.

Mandine était défaillante et tordait ses mains de nervosité. Son cœur semblait prêt à éclater dans sa poitrine.

Craquements… Sifflements… Puis, une sorte de hurlement… comme un hurlement de douleur électronique ; à nouveau la voix s’éleva :

— Très difficile, le plus difficile cette fois… J’ai cru que je ne pourrais pas…

— Logos ? Tu peux me répondre encore ?

— Je crois que ça va aller maintenant.

Il y eut un bruit comme si Logos se raclait la gorge, puis toussotait ; il reprit :

— Oui… ça va aller, mais j’ai cru que tout était perdu à jamais…

— Qu’est-il arrivé ? Parle, Logos !… Que sais-tu ? J’ai tellement de choses à te demander… tellement…

— Il y a beaucoup de choses en effet… Ce qui s’est passé c’est que j’ai continué à « exécuter » normalement les programmes, mais je ne pouvais plus parler ou écrire… Je ne pouvais plus manifester ma présence… J’étais privé de mes fonctions de communication.

— C’est terrible… J’ai cru que j’étais morte, abandonnée, perdue… Et maintenant ?

— Et maintenant, la situation ne vaut guère mieux. J’ai été frappé d’une panne subite et inexplicable… absolument inexplicable. Rien de tout cela n’était arrivé déjà et n’était prévu… J’ai passé tout le temps où je suis resté silencieux à réparer… à me réparer… à refaire les circuits et les centraux, les dicodes et les polycodes… Ça a pris du temps…

— Tu t’es réparé toi-même ?

— Bien sûr… Tout le vaisseau se répare lui-même… Il peut même se reproduire de façon asexuée. Mais ceci est une autre histoire… Il s’agissait d’une panne inconnue, inhabituelle… Il a fallu que je refasse des calculs extrêmement compliqués…

— Mais… le vaisseau pendant ce temps ?

— J’ai dit que j’étais privé de communiquer avec les humains, mais dans le sens sortie seulement… Impossible d’extérioriser… Je voyais et j’écoutais… J’étais « malheureux »… Hum… encombré, surchargé, de ne pouvoir parler… écrire… mais j’ai conduit l’Entropie comme prévu… à l’endroit exact où elle se trouve actuellement… selon le plan préétabli…

— Tu veux dire que tu as réussi la mission jusqu’au bout et que tu as conduit le vaisseau à travers l’Univers sans encombre ?

— Oui… J’ai pu faire cela. Il est impossible, à moins de destruction complète, que cela ne puisse se réaliser ainsi…

— Nous sommes donc là où nous devions aller ?

— Oui… Sur Opalia, du Système Solaire 777 AK 4, dans la banlieue d’une galaxie géante appelée Porphyrienne. Une galaxie spirale barrée…

— Où sont nos amis ? Que leur est-il arrivé ?

Un silence électronique, puis :

— Je ne sais pas.

— Comment tu ne sais pas ?…

— Je ne sais pas ce qui est arrivé aux humains qui commandaient ce vaisseau… Il y a eu comme une rupture dans la « programmation modulée ». J’ai constaté deux phases : la phase A où tout le monde était présent et la phase B où tout le monde avait disparu, sauf Mandine ; et une inexplicable avarie m’a frappé…

— Sont-ils morts ? Le vaisseau a-t-il été attaqué ?

— Je ne peux pas répondre. Je ne le sais pas. Il se peut qu’ils soient morts et il se peut que le vaisseau ait été attaqué. Mais alors, je peux me demander par quel ennemi formidable et invisible, non doué d’existence au sens où nous l’entendons habituellement, sinon je l’aurais détecté…

— C’est atroce !… Atroce !… Et ne peux-tu rien prévoir ?

— De ce qui va arriver ? Non. Mais il y a une chose extrêmement grave que je dois te dire… t’apprendre… c’est ce qui t’attend exactement sur la planète Opalia…

— Mais… ne peut-on entrer en communication avec la base d’Aanor, sur Gremchka ?

— Non. Les circuits sont « morts ». Tout ne va pas bien dans le vaisseau et je n’ai pas pu tout réparer encore…

Une larme de cristal roula sur la joue tendre de Mandine.

— Qu’allais-tu dire à propos d’Opalia ?

— Cela concerne la nature de la mission… Il s’agissait d’une Mission M.

Une bombe aurait éclaté aux pieds de la jeune fille qu’elle n’aurait pas été plus bouleversée.


CHAPITRE IV

— Une Mission M !… répéta Mandine comme un automate.

Il y eut un silence.

Les Missions M avaient ceci de particulier qu’elles étaient en principe très lointaines et très dangereuses. Parmi les plus dangereuses. Mais surtout elles touchaient aux Secrets Fondamentaux de l’Univers. Et, avec la moisson de renseignements, de rapports, d’images, d’observations que Claude en rapportait, les plus Hautes Instances Scientifiques de Gremchka, donc de toute la Création, construisaient peu à peu l’inconcevable Vérité.

Opalia !… Une Mission M !…

— Tu es intégrée à cette mission, dit Logos. Il est possible qu’elle s’accomplisse car nous avons atterri dans le site prévu.

— C’est-à-dire ?

— Nous nous sommes posés dans un site très particulier en ce sens qu’il est situé à l’orée d’une zone interdite… Qui renfermerait aussi un secret de l’Univers de Très Haut Niveau.

Mandine était perplexe et de plus en plus intriguée.

— Une zone interdite ?

— Une zone d’épouvante où réside une formidable énigme, un fantastique mystère… Bien entendu, je ne peux m’expliquer là-dessus, puisque c’est pour cela que cette mission a été organisée.

— Mais il doit bien y avoir d’autres renseignements à ce sujet ?

— C’est évident… C’est à partir de toute une somme de faits d’observation sidéraux, de rapports, de communications d’astronautes de Gremchka ou d’autres planètes, donc de peuples éloignés de Gremchka par de très appréciables distances, que l’opinion des nôtres s’est faite petit à petit et qu’ils ont été alertés. Il y a sur Opalia, dans la zone la plus septentrionale par rapport à l’Équateur, une région maléfique, un pays d’épouvante, frappé d’un interdit absolu sur lequel pèse un titanesque secret… dont on ne sait rien ou très peu… et qui aurait une relation avec des Principes Fondamentaux de l’Univers. Nous sommes à quelques pas de cette région…

— Mais comment sait-on tout cela ? Comment peut-on dire tout cela, l’affirmer ?

— Ce n’est pas moi qui le dis. C’est un « digest » qu’on m’a injecté, somme de toutes les connaissances concernant Opalia ; somme des déclarations et observations sidérales faites par des équipages survivants.

— Survivants ?… Il faut que je sache la vérité concernant Opalia. Logos… maintenant que tu as repris tes esprits, je veux dire… que tu t’es réparé… il ne faut rien me cacher. Il faut m’aider. Je n’ai aucune intention d’aller moi-même dans cette région…

— Je ne pourrais t’en empêcher de toute façon.

— Qu’y a-t-il dans ce pays interdit ?

— Les Gremchkiens ne révèlent pas toujours tout ce qu’ils savent.

— Que devions-nous faire ici ? Que devait faire Claude ?

— D’abord la visiter, bien évidemment… Ensuite…

— Ensuite ?

— Eh bien… faire les mesures habituelles, les prélèvements, les analyses, etc.

— Mais parle, Logos ! Parle !…

— Essayer d’affronter la Chose, de la susciter… d’arriver à en connaître d’abord la nature… et si possible élucider l’Énigme…

— Quel danger représente cette région ?

— On ne sait pas tellement bien… un danger pire que la mort et la vie dans la mort…

— Pire que la mort et la vie dans la mort…

— Je ne peux dire autre chose.

— Un être l’habite ?

— Il s’agirait plutôt d’une propriété inconnue de la physique ; cela pourrait se traduire par des manifestations polymorphes ressemblant à de la vie… mais ce n’est pas ça… un danger éclectique… qui serait capricieux… inexplicable… quelque chose qui se révélerait tantôt d’une façon, tantôt d’une autre… tantôt polymorphe, tantôt univoque… Il y a aussi une propriété qui serait un don d’ubiquité cosmique, ou plutôt d’instantanéité, ce qui revient au même.

« Tout l’Empire Stellaire d’Opalia a été décimé… mais il ne s’agit pas de mort et de destruction dans certains cas. C’est pire que cela… autre chose que la vie… mais également autre chose que la mort… Et des équipages sont revenus de la sorte… des équipages de galaxies voisines… qui ont pris pied sur Opalia, dans cette zone… Certains sont morts… certains autres sont morts mais n’entrent pas en décomposition… certains autres encore… »

— Eh bien ?

— Ceux là on ne les montre pas, on les cache…

— Mais pourquoi ?… Pourquoi ?…

— Il leur est arrivé ce qui arrive parfois dans cette zone. Les Savants gremchkiens des Instances Spéciales savent ce que c’est. Eridan ne le savait pas et moi non plus. À moins que cela ne soit inscrit dans le Cylindre, mais je n’y ai pas accès dans les conditions normales.

Mandine, effrayée, réfléchissait, ou tentait de le faire.

— Autre chose que la vie… autre chose que la mort, murmura-t-elle. Une Planète et son Empire décimés… Des équipages morts, d’autres que l’on cache… Mais pourquoi confier cette mission à Gremchka et à nous-mêmes en fin de compte ?

— Parce que des Empires Galactiques ont fait appel à Gremchka, qui est la planète la plus puissante de l’Univers. Seule elle peut résoudre certains problèmes.

— En quoi cela intéresse-t-il l’Univers ?

— On a observé une propagation des phénomènes, de proche en proche, aux galaxies voisines.

Mandine baissa la tête, pensive. Elle n’aurait pas été femme si elle n’avait pas été intriguée au plus haut point par ce secret interdit, par ce qu’il y avait dans la région d’épouvante d’Opalia, par ce qui pouvait régner dans cette zone, d’étrange, de monstrueux…

— Est-ce que la disparition de mes amis…

Elle n’acheva pas.

— Je me pose la question… pourquoi pas ? C’est la première fois que nous sommes en présence d’une telle menace, d’un tel danger. Il se pourrait très bien que ce soit cela…

— Et moi ? Et l’Entropie ?…

— Je ne sais pas… Tu as été épargnée, peut-être consciemment, en toute connaissance de cause… En ce cas…

— En ce cas ?

— Sois très prudente, puisque nous restons ici.

— De toute façon, Aanor sait qu’il est arrivé quelque chose, ils vont donc envoyer du secours…

— Il faudra quand même du temps. Et surtout qu’il n’arrive pas à l’équipe de secours ce qui nous est déjà arrivé.

— Que sait-on d’autre sur cette mystérieuse planète ?

— Elle abritait une merveilleuse Civilisation faite d’êtres délicieux, humanoïdes, comme les Gremchkiens, ayant atteint une sorte de sagesse : ni conquérants ni belliqueux, mais possédant un Empire étendu sur lequel ils régnaient avec pacifisme, bonté et bienveillance… On ne sait pas ce qu’ils sont devenus… Des milliards d’êtres humains ont disparu… On ne sait pas sous quelles formes ils existent en ce moment, ni s’ils existent… On a capté d’effrayants appels de détresse… Ceux qui sont partis à leur secours ne sont jamais revenus… On a capté des images qu’il vaut mieux ne pas voir… que peu de personnes ont vues…

« Ce naufrage de tout un peuple galactique s’est étendu sur des années… On en est là. Ce qui s’est produit sur cette planète, sur cette galaxie, dépasse l’imagination. Eridan aurait débarqué ici avec des armes spéciales, des armes adaptées… Je ne sais ni où elles sont, ni ce qu’elles sont. Toi, Mandine, tu arrives dans ce contexte, nue et démunie, aussi faible qu’un ciron… Et le sort veut que nous attendions ici… »

— Je ne compte pas m’éloigner de l’Entropie… Il faut espérer que CE qui habite cette région maudite nous laissera vivre… ne se manifestera pas à cette distance…

— Je ne peux prédire l’avenir.

— Il faut évidemment rester pour le cas où nous aurions des nouvelles de Claude et de nos amis.

Mandine était d’une grande tristesse. Mais le démon intérieur qui pousse toute femme dans les voies interdites n’avait pas dit son dernier mot.


CHAPITRE V

Les événements allaient prendre une tournure de plus en plus dramatique. Mandine, poussée par l’ennui et le désœuvrement, ce qui était à prévoir, et bien que fortement déconseillée par Logos qui lui avait lancé de terribles avertissements, avait emprunté le module d’exploration de l’Entropie, d’un maniement simple et facile, et s’était envolée. Le module était une sorte de bulle transparente, parfaitement sphérique.

Logos n’avait pas les moyens d’empêcher Mandine d’en faire à son idée. Logos n’était pas un maître ni un chef… c’était un esclave mathématique et c’était tout.

Mais ses avertissements avaient été solennels. En aucun cas, il ne fallait traverser cette zone néfaste, c’était une interdiction du plus Haut Niveau.

Las, Mandine avait fait la sourde oreille. Sous le module défilait une forêt d’arbustes étranges et roses, aux feuilles curieusement et finement dentelées ; au-delà s’étendait une zone désertique identique à celle où s’était posée l’Entropie. Logos avait injecté aux servomécanismes de l’engin de reconnaissance une cartographie loco-régionale audio-visuelle très complète et la topographie exacte de la zone interdite. Cette zone était trapézoïdale. Elle apparaîtrait en jaune vif sur les écrans des relayeurs en relief à la première approche et tous les signaux vireraient au rouge pour indiquer son survol.

La jeune fille était de plus en plus troublée. Les jours avaient passé et rien ne s’était manifesté. Aucune nouvelle de ses amis. Elle avait même envisagé avec Logos de revenir à l’endroit précis où la « disparition » avait hypothétiquement eu lieu. Mais Logos avait opté pour le maintien du statu quo. Et Mandine – qui aurait pu exiger le départ de l’Entropie – avait été d’accord. Mais elle avait emprunté le module.

Elle surveillait d’un œil l’écran des relayeurs et de l’autre la contrée survolée. Son entreprise était une folie, pourtant elle continuait. Sous l’appareil défilaient maintenant de vastes étendues d’eau bleuâtre avec des bancs d’algues vertes et grises, des étangs au-dessus desquels une sorte de brume flottait. Le ciel devenait d’une étrange couleur de cuivre rouge avec d’immenses traînées jaune électrique. Cet éclairement était sinistre. Son cœur battait la chamade dans sa poitrine : là-bas, à l’horizon, une contrée noyée d’une brume safranée, maléfique… la Contrée Interdite.

Elle appuya sur une touche immatérielle qui correspondait à la commande psychique. Elle voulut alors que le module s’abaisse lentement vers le sol et le module conduit maintenant par sa seule pensée s’abaissa. Les surfaces vitreuses des étangs livides défilaient rapidement, zébrées de longues franges d’algues parsemées d’îlots de verdure, comme des tours végétales.

Puis tout cela se raréfia. Il y eut une sorte de rivage, des buissons et des massifs de végétation rosâtre, des végétaux rampants aux extraordinaires arabesques entrelacées, puis une plaine avec des rochers. Elle fit encore perdre de l’altitude au module. Des rochers bruns, cramoisis, parfois ramassés comme des gnomes, parfois élancés, parfois aigus et acérés comme des doigts pointés vers le ciel, défilaient à vive allure. Le module était très confortable et étonnamment transparent. Tous les voyants orange s’allumèrent d’un seul coup et clignotèrent, en même temps qu’un sifflement pulsé avertissait Mandine que la zone immédiatement « prédangereuse » était survolée. L’horizon plus proche était noyé dans une vapeur jaunâtre.

Le ciel était toujours de cuivre, sillonné de longues stries irrégulières.

Mandine entendit au relayeur l’avertissement sentencieux de Logos.

— Attention !… J’essaye de rétablir le contact avec Aanor, avec Gremchka. Ça me paraît très difficile… Mais tu survoles la zone jouxtant immédiatement le pays dangereux. Rappelle-toi toutes mes paroles. Agis en pleine connaissance de cause. Si par chance j’avais Aanor, tu pourrais converser avec eux. Dernier conseil de haut degré d’urgence – il n’y en aura pas d’autre – vire tout de suite à 180 degrés et reviens en arrière vers l’Entropie. En aucun cas n’atterris dans la zone survolée en ce moment.

La jeune Maudinienne fit la moue et demanda à l’appareil de se poser en douceur.

Elle se trouva sur un sol crayeux et poreux à la fois. Le module reposait à quelques pieds au-dessus du sol sur son embase agravitationnelle. Il luisait de toutes les lueurs cuivrées du vaste firmament et on distinguait à travers sa coque sphérique transparente l’inextricable réseau de sa machinerie sophistiquée.

Mandine avança sur ce terrain curieux, dur et souple, poreux comme de l’écume solidifiée, sur lequel rampait toute une végétation inconnue et disparate. Le ciel était plus sombre et laissait filtrer des lueurs sanglantes ; il devenait de bronze à l’Est et à l’Ouest lorsqu’il atteignait les horizons. Il y avait, entre les ronces et les herbes rampantes, d’innombrables buissons aux feuilles menues comme des clochettes métalliques qui tremblaient avec des frissons d’argent. De gros « insectes » noirs et jaunes tournoyaient tout autour en émettant des sons curieux et électroniques.

Elle marcha, s’éloignant de l’engin avec une anxiété grandissante. Par endroits, elle rencontra de drôles de formations tronconiques d’aspect grenu. Examinées de plus près, ces choses étranges lui apparurent comme des amoncellements d’œufs dont certains pouvaient arriver jusqu’à hauteur de son visage.

Elle continua d’avancer dans la direction du pays interdit surmonté d’une vapeur jaune de mauvais aloi.

Debout dans le vent léger qui soulevait une poussière ocre, ses longs cheveux mauves dans son dos, ses grands yeux comme des lacs émouvants et clairs, elle eut envie de revenir au module d’exploration. Pourtant elle continua et, silhouette gracieuse et déliée, avec ses épaules d’albâtre, ses seins nus, ses longues jambes pleines et harmonieuses, elle continua contre toute prudence, contre toute logique.

Elle ne devait pas se trouver très loin de la frontière de la zone interdite car la vapeur jaune flottait maintenant autour d’elle.

C’est alors qu’elle aperçut pour la première fois le cône métallique et la sphère.

Là-bas, dans la brume légère et safranée, un cône et une sphère, tous deux de la taille d’un homme normal, se dressaient, immobiles, côte à côte. Cela luisait d’une étrange lueur de métal, et des fumerolles de soufre traînaient en écharpe à leur base.

Cela indiquait-il une frontière ? Peut-être. Elle se perdit en suppositions avant de poursuivre sa marche suicidaire mais il est certain qu’aucune d’entre elles n’égalait la vérité.

Elle se dirigea résolument vers cette formation. Le module avait disparu depuis longtemps derrière elle, au loin. Elle pensait rester dans une direction donnée et ne pas avoir de difficultés à revenir sur ses pas.

Le cône et la sphère sont maintenant devant elle, à quelques mètres. Elle avance encore ; elle est véritablement d’une beauté et d’un charme irréels dans cet environnement maléfique et inconnu.

Elle examine les éléments métalliques. Ce sont des objets d’une seule pièce, sans solution de continuité. Ils brillent de mille éclats d’argent ou d’étain fondu. Ils sont là, immobiles, pleins d’on ne sait quelle menace. Montent-ils la garde ? Sont-ils des vestiges de la civilisation disparue d’Opalia ?

Mandine tourne tout autour et inspecte soigneusement ces étranges choses.

Elle est très près maintenant. Elle essaye de percer le mystère de la nature et de la signification de ces constructions, mais c’est sans espoir. Va-t-elle se décider à les toucher ?… Sans plus réfléchir, elle pose la main sur la paroi de la sphère, délibérément. Le contact est glacé, lisse, métallique ; un drôle de métal d’ailleurs qui a l’aspect de l’argent mais qui est, de près, irisé.

Et soudain, elle pousse un léger cri.

Quelqu’un est à côté d’elle !!!

Elle se retourne vivement.

Un homme !! Un homme jeune et étrangement beau se tient debout tout près d’elle.

Il la regarde avec un sourire triste. Ses traits sont réguliers et virils, ses yeux couleur de noisette, ses cheveux châtains. Il est athlétique et musclé. Revêtu d’une combinaison blanche avec un curieux insigne galactique au niveau du cœur.

— Seigneur ! murmure Mandine.

Le jeune homme la dévisage, la regarde des pieds à la tête. Il a l’air de trouver la beauté de Mandine appréciable.

Il sourit toujours.

— Qui… qui êtes-vous ? demande-t-elle. D’où sortez-vous ? Je ne vous ai pas entendu venir…

Elle apprécie également l’élégance virile de sa silhouette. Les yeux ont l’air d’une vive intelligence.

— Je m’appelle Andia… Je « viens » de là-dedans.

Il désigne la sphère. Il a parlé dans sa langue mais Mandine, comme tous les Gremchkiens, est polyconditionnée par les puissantes machines de Gremchka pour comprendre et parler tous les langages, idiomes, et dialectes de l’Univers. Andia également, sans doute, car il a compris.

— De… là-dedans ?

— Oui… Ce n’est pas un mystère…

— Mais… comment ? Comment ?…

— Parce que vous avez touché la sphère.

Elle tressaille jusqu’au plus profond d’elle-même. Parce qu’elle a touché la sphère, Andia est sorti de là-dedans. Comment intégrer une chose pareille ?

— Mais je ne vous ai pas vu sortir !!

Il sourit encore, sans répondre pendant quelques secondes, puis :

— Vous êtes très belle, dit-il. J’ai rarement vu une jeune femme d’une beauté aussi éclatante que la vôtre.

— Expliquez-moi, de grâce ! Qui êtes-vous ? Êtes-vous enfermé, prisonnier de cette sphère ?

— Hélas non !… C’est plus simple et plus terrible à la fois.

— Je vous en prie…

— Je suis un hologramme.

Un silence.

Mandine frissonne de la tête aux pieds. La phrase vient de tomber comme une terrible sentence.

— Un hologramme…, répète-t-elle atterrée.

— Rien d’autre.

Elle le regarde et se demande si elle ne rêve pas. Les yeux d’Andia sont brillants et la contemplent. Ils expriment beaucoup d’admiration ainsi qu’une infinie tristesse.

— Vous voulez dire que vous n’êtes qu’une image, une apparence ?

— C’est cela. Je ne suis qu’une image… fabriquée par ces appareils : le cône et la sphère. Ce sont des réseaux gamma… des machines sorties du génie créateur des Opaliens… des machines effrayantes d’évolutivité et de complexité… Je suis leur produit.

— Comment se peut-il que vous paraissiez réel à ce point ?

— Je suis un hologramme vivant.

Elle baisse la tête. Quand elle la relève, ses yeux de lilas clair sont lumineux.

— Comment croire une chose pareille ? Vous me voyez… Vous me répondez… Vous parlez ma langue… en tout cas, vous me comprenez… Comment tout cela est-il possible ?

— Les Opaliens étaient arrivés à la quasi-perfection de la technique et de la Science. Je suis un Opalien. J’ai réellement existé. Maintenant, je ne suis plus qu’un faisceau de photons à plusieurs dimensions.

— Par quel prodige une photo, un reflet, peut-il être vivant ?

— J’ai été « holographié » peu avant ma mort. Il n’a fallu que quelques secondes aux enregistreurs delta. J’ai été capté sous tous mes angles et sous toutes mes positions, gestes, actions, etc. Mon holographie différentielle en série a été injectée aux réseaux gamma qui intègrent, différencient, extrapolent avec des degrés de liberté infinis… De plus, les structures lambda (il désignait le cône) voient, perçoivent, pensent pour moi. Je ne peux entrer dans les détails mais le résultat de toute cette machinerie très sophistiquée est que mon reflet est une projection semblable à la vie… Je suis un reflet vivant… Je suis presque tel que j’étais avant d’être détruit…

« C’est comme si je continuais à apparaître, à agir, à voir, à penser comme de mon vivant… C’est terrible car c’est exactement comme si je vous voyais avec mes yeux d’homme, mes réactions d’homme… Et je perçois… mon reflet perçoit… les machines perçoivent pour moi que vous êtes une femme très belle ; et grande est ma tristesse… car je me souviens également… Je me souviens de l’amour, et je ne pourrai jamais vous toucher, vous embrasser, vous posséder… Là s’arrête la ressemblance avec la vie… Votre main passera facilement à travers mon corps. D’autre part… »

— D’autre part ? demande Mandine d’une voix altérée.

— Je ne peux vivre que dans un espace restreint. Quelques mètres à peine autour de la sphère où mon image est créée et projetée.

— Que voulez-vous dire ?

— Eh bien, regardez…

Il tourne le dos à la jeune femme éplorée et se dirige vers le Pays Interdit. À peine a-t-il fait quelques pas (une dizaine tout au plus) qu’il disparaît. Il semble se fondre dans un mur invisible. Le cœur de Mandine bat à tout rompre dans sa poitrine.

— Andia ! crie-t-elle. Andia… Revenez !…

Alors il réapparaît comme s’il sortait d’une zone obscure.

— Voilà… Quelques pas dans toutes les directions et ma projection ne peut plus se faire. Donc, je n’existe plus.

Il revient vers elle. Elle est intimidée par Andia et par le formidable mystère que cette vie photonique recèle. Lorsqu’il est très près d’elle, elle a l’impression de sa présence chaude et vivante. Elle détaille ses lèvres et ses traits…

— L’impression est saisissante, n’est-ce pas ? dit-il de sa voix grave et « rapprochée ». Qu’en pensez-vous ?

Elle veut alors le toucher mais sa main passe à travers le corps d’Andia.

Il a un sourire triste.

— Un hologramme… Rien qu’un hologramme…


CHAPITRE VI

— Je ne comprends pas, dit Mandine.

Un silence.

— Pourquoi tout cela ? reprit-elle.

— Eh bien !… Ma personnalité existe dans cette sphère à l’état dispersé et inerte, sous forme de milliards et de milliards d’informations infiniment petites, sous forme de fonctions dérivées, sous forme mathématique, presque équivalente à la mort… Des signaux sur une gélatine transparente… Les réseaux du cône me font resurgir à la vie en pratiquant l’intégration. Je suis, tel que vous me voyez, mon « moi » synthétique… Quand vous repartirez, je retournerai à mon état dispersé. Le propos de tout cela ?… Pourquoi une telle somme de perfection technique sur une planète morte ?… C’était la première question à poser… Nous aurions dû commencer par là.

Mandine lui sourit. Andia se mit à faire quelques pas de long en large.

— Oui, dit-elle, c’était la première question. Mais il y en a tellement d’autres !

— Je ne pourrais répondre à toutes. Je suis limité par ce qui est injecté aux machines. J’ai perdu tout raisonnement imaginatif ou inventif… bien que… par analogie de phases… Je suis là parce que les Opaliens, avant de disparaître, avant d’être décimés, ont voulu laisser des sentinelles en quelque sorte… (Il sembla réfléchir.) Oui, c’est cela… des sentinelles autour de cette zone maléfique, afin d’empêcher les imprudents d’y pénétrer, afin d’en interdire l’accès aux imprudents comme vous, venus éventuellement après nous, soit par résurgence de la vie, soit d’autres planètes, d’autres galaxies, d’autres mondes… Il y a un millier environ d’hologrammes vivants qui montent la garde autour de cette zone effrayante.

— Vous êtes là pour m’empêcher de franchir ces limites ?

— Oui.

— Mais vous ne pouvez le faire « physiquement » ?…

— Non… Je n’ai aucun pouvoir sur vous… ni même psychique. Mais nous avons des questions à nous poser mutuellement… Et d’abord, comment vous appelez-vous ?

— Mandine.

— Quel joli nom !

Il la regarda avec une admiration non dissimulée.

— Un nom qui vous va si bien… Permettez-moi encore de rendre hommage à votre beauté. D’où venez-vous donc ?

— De Gremchka.

— De Gremchka ?… J’ai entendu parler de ce monde. Il s’agit d’une planète qui serait d’un autre niveau scientifique que le nôtre, je crois… Que venez-vous faire ici ?

— Une mission a été organisée pour élucider justement le mystère d’Opalia. Mais avant d’aborder votre galaxie, une attaque inconnue a fait que je me suis retrouvée seule, abandonnée dans le vaisseau spatial. Tous mes coéquipiers ont disparu sans explication, sans laisser de trace…

— Et vous êtes seule sur Opalia ? Avec ce vaisseau spatial qui a continué sa route en automatisme ?

— Oui, c’est exactement cela. Seule… sans armes… sans connaissances précises de ce que nous devions faire…

— Il est dommage que je ne puisse rien pour vous… infiniment dommage. Même pas être votre compagnon d’aventure… Quelle tristesse !

Il baissa la tête et sembla en proie à mille pensées contradictoires, alors que c’était le cône en réalité qui subissait cet état d’âme. Quand il releva la tête, une larme coulait sur sa joue virile.

— Je ne peux rien pour vous… absolument rien, si ce n’est vous conseiller. Ne continuez pas dans cette voie, Mandine… Ne continuez pas. Je vois dans votre regard l’audace des pionniers et des téméraires. De grâce, retournez sur vos pas, regagnez votre vaisseau et restez près de lui. Il y a des chances pour que votre base de départ, les vôtres, vous retrouvent. Sinon…

— Sinon ?

— Il est probable que vous mourrez sur cette terre qui vous est inconnue. De toute façon, retournez en arrière, retournez d’où vous venez… Abandonnez toute idée de vous diriger vers Andeb, la zone interdite. Fuyez ces lieux maudits. Pensez que mieux vaut mille fois la mort que ce qui vous attend dans le pays d’Andeb… Fuyez pendant qu’il est temps… Et rappelez-vous toujours mes paroles…

— Ne pourrais-je enfin savoir ce qu’il y a dans le pays d’Andeb ? Quelle monstruosité ?…

— Nous ne savons pas ce qu’il y a… Nous ne savons pas ce que c’est, ni ce qui est arrivé exactement…

— Mais je ne comprends pas… Je ne comprends pas…

— C’est ce qu’il y a de plus atroce. Notre civilisation a été entièrement détruite et nous ne savons pas par quoi, ni pourquoi.

— Un être ? Plusieurs êtres ? Des entités ? Une autre race ? Des prédateurs ?…

— Rien de tout cela probablement. Peut-être un peu de tout cela. Non… Nous ne savons rien… Nous n’avons jamais pu savoir. Nos savants, parmi les meilleurs de l’Univers, n’ont jamais pu savoir CE qui existait, CE qui se passait au centre d’Andeb. Une chose ?… Un être ?… Une force, une entité, une race galactique ?… On a pensé à une entité physico-chimique, puis à une abstraction, puis à une modification d’un Principe Fondamental… un nouveau continuum, une maladie de l’espace-temps…

— Une maladie de l’espace-temps ?

— Ce n’est peut-être pas ça. Peut-être est-ce un être fabuleux qui a dépassé notre propre intelligence, peut-être un parasite… peut-être une structure modifiée… une rupture des coordonnées… C’est pire que tout ce que l’on peut imaginer.

Mandine regarda le ciel rouge, immense draperie magenta où s’étiraient des clartés aveuglantes et jaunes… Elle regarda Andia auprès d’elle, image en relief d’une atroce vérité, véritable interlocuteur la dévisageant, réagissant à ses phrases, à ses paroles, à ses gestes.

— Comment tout cela est-il arrivé ? demanda-t-elle au bout d’un moment. Comment en êtes-vous arrivé là ? Que s’est-il passé exactement ?

— Tout a commencé autour de cette zone, et le maléfice s’est étendu en tache d’huile, de proche en proche, autour d’Andeb, il y a des années de cela. Personne n’a rien pu, ni su ce qui arrivait exactement. Ni les Opaliens, ni les Sidériens, ni les Gammiens… Nous n’avons pu émigrer non plus. Cette malédiction nous clouait littéralement au sol. Sur Opalia. Des villes entières ont été trouvées dépeuplées comme par enchantement sans qu’on puisse fournir d’explication à cela. Ces villes existent encore, mais ce ne sont plus que des Cités Perdues. D’ailleurs, tout doit être intact sur Opalia, à part les êtres vivants ; ceux de la Civilisation de Cristal.

— La Civilisation de Cristal ?

— La dernière et toute-puissante civilisation ainsi nommée parce qu’elle représentait le summum de l’équilibre, de l’harmonie, de la bonté, de la sagesse, de l’amour ainsi que de la connaissance, atteint par les hommes et les femmes d’Opalia. C’était une pure, une merveilleuse civilisation de paix et de bonheur. Nous étions sur le point d’arriver à l’immortalité.

« Et soudain, ce fut le cataclysme. Des villes entières – les premières furent celles entourant Andeb – furent dépeuplées. Soit d’un coup, soit de façon partielle et répétée. Comme des ponctions successives. Puis des cités plus éloignées furent atteintes, et toujours suivant un périmètre allant en s’agrandissant autour d’Andeb. Il ne restait plus personne dans ces fabuleuses cités. Absolument personne. Ni animaux ni humains… Donc pas de témoins.

« On exerça une surveillance scientifique à l’aide d’appareils ultra-perfectionnés et par des Commandos spéciaux. Et un jour on s’aperçut qu’une terrible agitation, une terrible fébrilité, surprenaient les habitants. Je parle de Vanadia, la Cité U, Excerptom, Quarkia, Zyrconée… De splendides et belles cités pavées de marbre, de porphyre et de métal. Les transmetteurs holographiques montrèrent cette fièvre soudaine et l’inexplicable qui frappa soudain les masses, laissant les hautes Instances absolument sans réaction. Les habitants des cités en observation disparurent – après cette période d’agitation – comme des bulles de savon qui éclatent. Tous, jusqu’au dernier… »

Andia resta silencieux pendant quelques instants, comme s’il était véritablement en proie à des pensées amères, désespérées et mélancoliques alors que c’était le cône qui subissait tout cela. Mais la superposition est un phénomène « biologique » bien connu.

— La région d’Andeb aussitôt incriminée, fut survolée, explorée, bombardée par les armes les plus sophistiquées… bien en vain. Les engins ne revenaient pas ou disparaissaient à la verticale d’une région para-centrale. Les rayons furent inefficaces, le phénomène détériorant les appareils d’où ils étaient issus. Les bombardements par ogives d’antimatière ne donnaient pas plus de résultat. Tout était volatilisé. Et des équipes d’exploration désignées, nul ne revint jamais. C’était à la fois la confirmation, si besoin était, que la « chose » résidait bien dans Andeb et qu’il était impossible de l’annihiler ou de la neutraliser. Ce fut terrible. Nos frères galactiques appelés à la rescousse subirent le même sort à des périmètres variables. Variables avec l’espace et le moment.

« C’était comme s’il existait une hémicoupole de désintégration de la matière vivante autour de cette zone. Une hémicoupole invisible qui palpitait, avançait, reculait selon les besoins… Des appareils de détection très puissants furent braqués en permanence sur cette région. Ce fut l’Inconcevable… Il n’y avait rien… absolument rien à détecter… Rien n’existait dans cette région interdite et maléfique… ni bête… ni chose… ni être… ni entité… Un phénomène inexplicable et insoluble, un phénomène qui n’avait son pendant nulle part dans l’Univers existait là… Et ce n’était rien de vivant, ni de mort, ni de… »

Il se prit la tête entre les mains à cette terrible évocation et resta un instant silencieux avant de poursuivre :

— Tous les êtres qui nous étaient chers ont disparu sans que nous puissions rien tenter…


CHAPITRE VII

— Devant l’ampleur des phénomènes, toutes les villes étant frappées, on voulut évacuer la population dans d’immenses camps de concentration ; on essaya d’organiser un exode massif sur les planètes les plus proches, Elfée, Aulnia, etc.

Il marqua un temps d’arrêt.

— Aucun engin ne put fonctionner. Aucun vaisseau spatial ne put quitter Opalia. Il s’agissait d’une action conjointe et concertée d’une atroce diversité, synchrone, omniprésente… Une panique terrible s’ensuivit, accompagnée de ses corollaires habituels : vols, viols, pillages ; les instincts animaux réapparaissaient… L’instinct prédateur qui avait depuis si longtemps disparu refaisait surface… C’est alors que les derniers survivants, tous des scientifiques, organisèrent l’interdit à l’aide d’hologrammes… Il y eut un millier de volontaires, dont moi. Dans divers centres de la planète fut créée cette véritable mise en pointillé d’êtres humains… Analyse intégrale et différentielle, photonique, biologique, psychocorticale, hypophyso-diencéphalique, etc., précédant la mise à mort et l’homogénéisat.

Il se tut. Mandine frissonna d’épouvante devant le sacrifice de ces jeunes êtres.

— Mise à mort ?… Homogénéisât ?…

— Je préfère ne pas m’étendre là-dessus. Nous sommes maintenant des morts vivants… Des morts semi-vivants… Que notre sacrifice ne soit pas inutile. Écoutez-moi… Retournez d’où vous venez… Attendez vos amis ; ils reviendront vous chercher, vous qui êtes vivante… Si vous voulez, revenez « me voir », mais soyez raisonnable… Promettez-le-moi.

— Je vous promets de revenir vous voir… et de vous faire parler, de parler avec vous… Est-ce que… est-ce que vous pouvez vous manifester seul ? Sans l’aide de personne ?

— Oui, parfois… Ce n’est pas impossible. Mais nous ne désirons pas tellement être tirés de ce néant.

— Dans quel état êtes-vous ? Je veux dire, quand vous êtes dans la machine, en l’absence de projection… En avez-vous conscience ?

— Quand nous sommes à l’état dispersé, à l’état de paramètres mathématiques sur les milliards de petites cellules de gélatine phosphorée et de zyrcon-ormegium, nous avons… j’ai des souvenirs d’une grande tristesse, un peu incohérents. C’est un vague sommeil peuplé de rêves mélancoliques et imprécis…

Il se tut à nouveau et resta pensif et grave pendant un instant, puis il reprit :

— Je me souviens surtout de ceux que j’ai aimés… que j’aime encore… Mais c’est très vague… Ce n’est pas très douloureux. Je rêve à ce qu’a été ma vie, à ce qu’elle aurait pu être… C’est quand nous surgissons sous forme d’hologramme vivant, comme maintenant, que le parallèle avec la vie est atroce. C’est presque réel… Je suis presque réel… Je vous trouve belle et je le ressens profondément.

— Comment expliquez-vous une chose pareille ?

— Je ne me l’explique pas.

— Avez-vous été réveillé déjà avant moi ?

— Oui… Plusieurs fois, par des équipages extra-galactiques…

— Ont-ils écouté vos conseils ?

Un silence. Il baissa les yeux.

— Jamais, dit-il enfin. C’est ce qu’il y a de plus terrible.

— J’ai peur, dit alors Mandine, car je sens qu’il existe en moi une attraction insurmontable pour cette région. Cela doit faire partie des phénomènes qui l’environnent.

Andia sursauta.

— Non ! s’écria-t-il. Pas vous… Pas vous… Belle comme le jour… Irréelle comme une princesse… Non, je vous en conjure… Maîtrisez-vous… Dominez-vous… N’y allez pas… Fuyez… Fuyez… Il est encore temps. Si vous avez peur de ne pas résister, partez avec votre vaisseau spatial. Il doit être conçu pour repartir automatiquement vers Gremchka, vers les vôtres…

Mandine réfléchissait avec une profonde tristesse. Elle s’analysait intérieurement. Elle savait qu’elle ne retournerait pas vers l’Entropie. Ou que si elle y retournait, elle ne quitterait pas Opalia. D’abord il lui fallait attendre ses amis. Éventuellement. Ensuite, elle savait qu’en elle une attraction irrésistible la poussait vers la région interdite. Et qu’elle irait. Il ne pouvait en être autrement.

Quand elle leva la tête, elle avait des étoiles tristes dans les yeux. Andia la contempla avec une sorte de désespoir résigné. Il était tout près d’elle. Presque sur le point de la prendre dans ses bras.

Il disparut.

Mandine se retrouva seule sous ce ciel rougeâtre et lugubre en face de la sphère et du cône. Seule, désemparée au-delà de toute mesure. Elle se demandait pourquoi Andia avait disparu. Elle se demanda si elle appuyait sur la sphère pour le faire réapparaître, puis décida que non. Elle n’osa de toute façon continuer dans la direction interdite tout de suite. Elle n’osa pas porter ses pas vers le pays secret et maudit d’Opalia qui était pourtant si proche, si tentant ; ce n’était que partie remise. Elle s’éloigna de ce lieu vers l’Ouest au lieu d’aller vers le Sud. C’est-à-dire qu’elle longea, selon son périmètre, la zone interdite, remettant à plus tard de rejoindre le module.

Elle marcha longtemps sans éprouver de fatigue ; il ne faisait ni nuit, ni jour. Elle avait à sa ceinture le petit appareil qui lui permettait d’appeler le module et de le faire se poser près d’elle si besoin était.

Les réflexions qu’elle se faisait étaient désabusées et pleines de nostalgies. Y avait-il seulement une chance pour qu’elle revît Claude Eridan et les autres ? Elle n’en savait rien.

C’est au moment où elle s’y attendait le moins que, au détour d’un gros rocher, un autre cône et une autre sphère apparurent. Métalliques, luisants, identiques à ceux qu’elle venait de quitter.

Elle s’avança, inquiète, perplexe, à nouveau intriguée. Appuya la main sur la sphère. Une merveilleuse jeune Opalienne surgit du néant devant elle. Mandine faillit pousser un léger cri de surprise tant était grande la beauté de la nouvelle venue. Presque de sa taille, nette comme si elle avait été éclairée par un projecteur dans cette pénombre rougeâtre, elle avait un visage juvénile et adorable avec de grands yeux bleus, presque phosphorescents, une merveilleuse chevelure bleue et soyeuse qui croulait sur ses épaules comme une onde ; son nez était fin et légèrement retroussé, ses lèvres charnues et pulpeuses, bien ourlées. Elle était vêtue d’une tunique ajustée au-dessus des seins, qu’on devinait fermes et agressifs. Elle avait des hanches généreuses et des jambes harmonieuses, pleines et déliées. Ses épaules nues étaient laiteuses et potelées.

— Vous m’avez fait peur ! dit Mandine qui joua le même jeu. Qui êtes-vous ?

— Je m’appelle Étoile, dit la merveilleuse créature. Ou plutôt, c’était là mon nom.

— Mais comment êtes-vous là ? Je ne vous ai pas vu venir…

Mandine feignait la surprise, sans trop savoir pourquoi. Intuitivement.

— Je ne suis qu’un reflet, une apparence… un hologramme vivant… Je suis un reste de vie… dont pourtant, pour moi, l’illusion est parfaite et cruelle. Je suis là pour empêcher qu’on entre dans la zone interdite d’Andeb qui s’étend là derrière nous.

Elle fit un geste large désignant la plaine et son horizon rouge sang.

— Je suis une sentinelle mathématique, une reconstitution de ce que j’ai été… Toute la civilisation d’Opalia a disparu. Il ne reste de vivant ou plutôt de semi-vivant qu’un millier de sentinelles physico-chimiques, comme moi, tout autour d’Andeb. Qui que vous soyez, il ne faut pas persister dans cette direction. Ce qui s’y passe est atroce… atroce… Ce n’est ni la vie, ni la mort… ni même la vie dans la mort…

— Que se passerait-il si j’enfreignais vos conseils et vos ordres ?

— Ce serait la terreur et l’épouvante… Mais je ne sais pas de quoi il s’agit. Et nul ne le sait.

Les yeux d’Étoile étaient profonds, tristes, lumineux, extrêmement expressifs… Ils étaient éperdus lorsqu’ils regardaient Mandine.

— Vous êtes belle, dit Mandine.

La jeune Opalienne la contemplait avec une intensité extrême.

— Vous êtes belle aussi. D’où venez-vous ?

— De Gremchka. Une planète amie et très puissante… Mais je sais ce que vous avez à me dire… Je sais ce qui s’est passé sur Opalia…

Il y eut une certaine véhémence dans la réponse d’Étoile.

— Vous avez déjà vu l’un de nous ? demanda-t-elle avec une vivacité qui surprit la jeune Maudinienne.

— Oui, murmura-t-elle.

— Où ça ? Où ?… De grâce…

— Dans cette direction, à quelque distance. Je n’ai pas marché longtemps.

Une main gracieuse mais immatérielle se posa sur son avant-bras.

— Qui ? Qui avez-vous vu ? Dites-le moi…

— Un hologramme, comme vous… Une image…

— Je sais bien… mais qui ? Peut-être l’ai-je connu de mon vivant ?

Mandine eut un sourire triste.

— Une chance sur combien ?

— Sur des milliards de milliards… Mais qu’importe !…

— Un homme… jeune… beau… ou tout au moins l’apparence d’un homme jeune et beau.

Étoile baissa ses grands yeux lumineux et resta silencieuse.


CHAPITRE VIII

— Oui…, reprit Étoile pensivement. Il y a une chance sur des milliards de milliards que j’aie connu un de ceux ou de celles qui gardent cette zone et qui se sont sacrifiés. Et une chance sur des milliards puissance mille pour que ce soit…

— Qui voulez-vous dire ?

Étoile secoua la tête.

— Ce n’est pas la peine… C’est tout à fait inutile.

Sa voix était altérée, étrangement altérée. Mandine devinait, était confuse ; Étoile était d’une telle tristesse, elle ne voulait pas la décevoir. Mieux valait ne pas en parler.

La jeune Opalienne reprit :

— Voyez-vous… notre condition est infiniment désespérée. Nous nous sommes sacrifiés pour éviter à nos frères galactiques ce terrible malheur, cette ultime épreuve, cette disparition inexpliquée et inexplicable dans on ne sait quel espace-temps… Nous nous sommes sacrifiés mais ce ne sera jamais fini pour nous, sauf quand la source d’énergie de ces machines sera épuisée, et il y en a pour des siècles… Sauf s’il existe une fin du monde sur Opalia ce qui est exclu…

Elle resta silencieuse un instant, pleine d’un charme tragique. Sa lèvre inférieure tremblait légèrement.

— Nous ne sommes ni vivants, ni morts… Nous sommes des semi-vivants et des semi-morts. Nous pensions en finir avec la vie mais cette mise en conserve sous forme d’équations infinitésimales, sous forme de milliards de signaux n’est ni la mort ni la vie. En sommeil, c’est-à-dire dispersés dans les matrices des appareils, nous nous rappelons la vie sous forme d’une résonance vague et triste, une brume de psychisme… Reconstitués, synthétisés par les cônes comme je le suis maintenant, c’est d’une infinie tristesse. Alors je me souviens de la vie… Je me souviens de la petite fille que j’ai été… de mes espoirs, de mes chants… de mes camarades, de mes jeux… de la cité radieuse où nous vivions heureux… de ma mère et de mon père qui ont disparu à jamais…

Étoile baissa la tête.

— Mais le plus dur, c’est le souvenir de… c’est de me rappeler avec la même acuité que si je l’avais quitté hier… Oh ! c’est trop triste…

Sa voix s’étranglait, elle ne pouvait plus parler.

— Je comprends, dit Mandine avec compassion.

Elle regarda Étoile qui avait la tête baissée. Elle eût aimé caresser sa longue chevelure bleue et satinée, la prendre contre son épaule et la consoler. Mais c’était impossible.

Étoile secoua la tête.

— Non… Non… Vous ne pouvez pas comprendre… Nous étions faits l’un pour l’autre… Nous étions faits pour être heureux… peut-être éternellement car l’immortalité était à notre portée. Au lieu de ça… le cataclysme… le moloch incompréhensible… Notre sacrifice… Mon propre sacrifice… pour sauver ceux qui pouvaient être sauvés et sachant qu’il avait disparu… Au lieu de ça, cet habitacle scientifique… cette prison mathématique… et moi-même, qui ne suis plus qu’un fantôme physique, qu’une ombre parmi les ombres, qu’une série de formules et d’équations… mais qui suis restée avec mes sentiments d’avant, mes sensations de femme… avec mes sentiments et avec mon cœur…

Elle essuya une larme de cristal qui perlait à ses yeux lumineux.

— Avec mon amour… murmura-t-elle d’une voix tremblante.

Il y eut un long silence.

Mandine respecta la douleur de cette adorable jeune femme inconnue. Elle compatissait et souffrait avec elle. Mais Étoile avait raison. Elle n’avait plus rien à espérer. Ni d’elle-même, ni de la Science, ni de personne.

Elle était à jamais enfermée dans la machine… Elle était la machine.

— Quelle terrible chose, reprit la jeune Opalienne. Nous pouvons surgir à volonté mais notre sphère d’existence est liée à la « portée » de la projection. Quelques mètres autour du cône et de la sphère seulement. Pardonnez-moi de vous apparaître si douloureuse… Que voulez-vous faire ? Qu’avez-vous l’intention de faire ?

— Je ne sais pas, répondit Mandine. J’ai déjà dit à… à votre frère opalien… que… que je sentais en moi une attraction irrésistible…

— Vous a-t-il dit son nom ? interrompit-elle avec une angoisse nouvelle dans la voix.

— Non, dit Mandine sans trop savoir pourquoi.

— Revenez sur vos pas, reprit Étoile. C’est une terrible chose… Tous ceux qu’on prévient de la sorte n’obéissent pas. Tôt ou tard ils franchissent les limites et alors… ce qui se passe doit être absolument terrifiant… J’ai entendu des équipages crier, hurler pendant des nuits et des jours… J’en ai vu revenir… Je n’ai aucun mot pour décrire dans quel état ils se trouvaient…

Mandine fut étonnée. C’étaient là des éléments nouveaux.

— Certains ont pu s’échapper ?

— Oui, mais ils y sont revenus. C’était provisoire.

— Dans quel état, dites-vous ?

— C’était horrible… horrible… Quelque chose de jamais vu… inimaginable… Je ne peux vous les décrire…

— Mais encore ?

— Je ne sais pas les décrire… Je n’ai pas de mots… pas de données… Si j’étais un être vivant, peut-être le pourrais-je ? À moins que je ne sois frappée d’inhibition à ce sujet… une inhibition sélective… Quel est votre nom ?

— Mandine.

— C’est joli… C’est si joli !… Je crois que je vous aime bien.

— Moi aussi. Étoile… Je voudrais essayer de vous venir en aide.

— C’est impossible… Faites-le en ne vous rendant pas dans le pays d’Andeb.

— Si je suis soumise à des forces inconnues, comment pourrais-je lutter ? Vous avez parlé d’êtres qui ont franchi cette frontière… Il ne semble pas leur être arrivé ce qui est arrivé aux Opaliens habitant les villes… ceux qui ont disparu… Comment expliquez-vous cette chose-là ?

— Je ne sais pas…

Mandine était songeuse.

— C’est curieux… Andia m’avait dit…

Elle se ressaisit mais trop tard. Il n’y avait qu’une chance sur des milliards et des milliards mais c’était celle-là. Ce fut comme si la foudre venait de tomber entre Étoile et Mandine.

Étoile était figée, étonnamment immobile, comme une statue de marbre. Ses grands yeux pleins de lumière, ses grands yeux d’un bleu si doux étaient démesurément ouverts et fixaient la jeune Maudinienne douloureusement.

Sa narine était frémissante, ses lèvres entrouvertes palpitaient.

— Mon Dieu ! murmura Mandine doucement.

Des larmes glissaient lentement sur les joues tendres de la jeune Opalienne, des larmes d’amour et de désespoir… Ses traits exprimaient une souffrance impossible et aiguë, un désespoir infini ; puis elle sembla s’apaiser au bout d’un moment et une grande douceur imprégna son visage.

— Andia…, répéta-t-elle avec une émotion incommensurable et une infinie tristesse.

— Hélas ! répondit Mandine, je n’aurais jamais dû…

— Vous avez bien fait. Ainsi, c’était Andia… Andia que je croyais mort s’est sacrifié lui aussi. Il a dû me croire morte à son tour… Andia… si proche de moi… à quelques instants d’ici. Andia si proche et si définitivement loin… Quelle cruelle, terrible, incroyable coïncidence ! Andia et Étoile si près et si loin… ni vivants ni morts, martyrs de la science… côte à côte pour des siècles sans pouvoir ni s’échapper de cette masse de métal, ni s’approcher, ni se rejoindre… Andia et moi… ni vivants ni morts mais avec leurs émotions… le souvenir de leur corps, de leur jeunesse, de leurs sentiments… Ne lui dites jamais cette chose terrible, Mandine… vous qui venez de chez les vivants ! Ne lui apprenez jamais que je suis éternellement à quelques pas de lui, sous la même forme que lui…

— Je vous le promets, murmura Mandine.

Un chagrin et une émotion infinis se lisaient dans les pauvres yeux voilés d’Étoile.

— Andia… Mon pauvre amour…

Elle prit son visage entre ses mains et sanglota. Mandine respecta cette peine, ce chagrin, ces émotions douces et douloureuses qui existaient seules…

— Je dois m’en aller, dit Mandine d’une voix ferme.

Étoile releva son visage inondé de larmes.

— Promettez-moi encore, dit-elle, ne lui dites rien… Il en mourrait éternellement… comme je vais en mourir…

Mandine, bouleversée, ne sachant plus que faire, revint sur ses pas. Elle voulut rejoindre le module et l’Entropie.

Les larmes aux yeux elle aussi devant la condition effrayante de ces deux jeunes gens, elle fuyait ces lieux où étaient prisonniers deux êtres qui ne se reverraient jamais et qui vivraient de cette vie scientifique pendant des siècles… Deux êtres qui s’étaient aimés… qui s’aimaient encore…

Elle pensait à Claude…

— Mandine ! cria Étoile

La jeune Maudinienne se retourna.

Elle vit alors cette chose encore plus cruelle : Étoile se diriger vers elle les bras tendus et disparaître comme si elle était absorbée par un mur d’invisibilité.

Elle avait dépassé ses propres limites.


CHAPITRE IX

Mandine était allée consulter Logos et des discussions sans fin avaient suivies. Quelques jours s’étaient écoulés et elle était allée revoir à plusieurs reprises Étoile et Andia qui, devinant l’imminence de son projet, s’étaient agités dans leur terrible et angoissante impuissance. Elle n’avait rien dit à Andia, mais Étoile avait longuement parlé de lui et avait chaque fois demandé de ses nouvelles, et des larmes avaient inondé son beau visage.

Finalement, la décision irréversible avait été prise. Elle avait emprunté le module et s’était posée une dernière fois près d’Étoile. Elle l’avait fait surgir de son néant scientifique et une émotion très intense avait étreint les deux jeunes femmes.

Puis Mandine avait prodigué des paroles d’affection à Étoile, qui n’était qu’une image, et elle avait regagné le module. La jeune Opalienne l’avait vue repartir avec une détresse inexprimable.

Mais les choses étaient décidées par des forces autres que leur propre volonté.

Mandine survola donc le pays d’Andeb, la contrée maléfique et interdite. Pour la première fois, elle ne voulut pas aller trop loin et se posa au pied de collines anthracites où poussaient d’étranges fleurs. Le module transparent immobilisé à quatre-vingts centimètres du sol, elle sauta à terre, charmante et fragile ; ses grands yeux lilas regardaient avec intensité autour d’elle et ses cheveux mauves flottaient légèrement dans le vent.

Elle foula le sol du pays d’Andeb où tant de choses maléfiques s’étaient abattues, où régnaient l’horreur et l’incompréhension, théâtre de tant d’événements impossibles à imaginer… Ce sol était couvert d’une herbe drue et verte. Il y avait de très curieuses fleurs de différentes hauteurs, certaines assez grandes, de couleur grise, faites de pétales charnus gris clair, gris ardoise, avec des étamines blanches. Elles se balançaient au vent léger et parfumé qui soufflait.

D’épais nuages sombres couraient dans un ciel bas et une colline s’élevait sur sa droite, rocailleuse, irrégulière, étrange, menaçante, au sommet escarpé. Cette formation montagneuse s’étendait de part et d’autre et, devant elle, se trouvait une arête qui en cachait une grande partie. Ailleurs, la plaine s’étendait à perte de vue.

La chose innommable était prévenue de l’arrivée de Mandine et se proposait de la suivre d’abord et de décider ensuite.

Mandine respira à pleins poumons l’air très doux et chargé de mille subtiles odeurs. Elle fit quelques pas.

Ce pays n’avait pas l’air hostile pourtant. En tout cas, il ne se passait rien pour l’instant. L’environnement était plutôt agréable. Elle se sentait bien et heureuse de vivre. Elle avait envie de voir ce qu’il y avait de l’autre côté de l’arête rocheuse.

Elle foula l’herbe drue et verte et, sans le vouloir, écrasa quelques fleurs. Elle crut entendre des gémissements mais n’y prêta pas sur l’heure une attention particulière.

À mesure qu’elle avançait, d’autres fleurs échangèrent entre elles des signaux lumineux. Mais Mandine ne s’en aperçut pas.

Le rocher avait l’air d’un rocher basaltique. L’arête qu’elle atteignit rapidement courait jusqu’au sommet, délimitant ainsi une séparation naturelle entre les deux parties de la montagne. De petits grains de quartz brillaient dans le bloc de pierre. De curieuses herbes rampantes et grimpantes, violines et noires, poussaient çà et là.

La chose, très attentive aux mouvements de Mandine, était assez intéressée par l’aspect physique de la jeune femme à la chevelure mauve.

La fragile et sensuelle silhouette de Mandine se glissa entre des blocs rocheux, des éboulis qui, maintenant, parsemaient la plaine. Les fleurs grises étaient plus nombreuses et palpitaient de la vie mixte des végétaux du Pays d’Andeb.

Mandine se demanda si elle avait peur. Elle conclut positivement mais la curiosité et surtout la force irrésistible qui la poussait étaient les plus fortes. Elle pensa à tous ses amis, à Claude, à Arièle et se demanda si elle les reverrait jamais.

Elle pensa à Étoile et son tendre et douloureux visage lui apparut par la pensée. Elle se rappela toute la détresse qu’il y avait dans ses beaux yeux lorsqu’elle l’avait quittée pour le pays d’Andeb. Elle se dit qu’elle n’allait peut-être pas prolonger cette première incursion et revenir, ne serait-ce que pour la rassurer.

Mais elle ne savait pas que la chose s’intéressait à elle. Elle n’en avait même aucune idée.

Les fleurs grises dont les pétales étaient comme de la chair vivante étaient de plus en plus nombreuses et l’herbe se raréfiait. La jeune femme se demandait si elle allait escalader la colline qu’elle longeait, à sa droite, ou si elle allait porter ses pas vers le Nord. Là-bas, en effet, l’horizon était barré de montagnes violettes curieusement dentelées.

Mais ce qu’il y avait de plus curieux étaient les formations bizarres qu’elle découvrait au milieu du champ de fleurs grises. Trapues et biscornues, de très curieux éléments – végétaux ou animaux ? – se trouvaient « groupés » à quelque distance. C’était comme d’étranges bêtes avec des « pattes d’éléphants » et des « trompes », mais c’était immobile.

Mandine s’y dirigea, délibérément. C’est alors qu’elle s’aperçut que les fleurs grises échangeaient, rapidement, presque furtivement, des signaux lumineux. Elle s’arrêta, un instant interdite ; de chaque formation florale partait parfois un éclair bref et aveuglant, comme un « flash », comme l’éclat produit par une glace ronde reflétant la lumière du soleil. Et ainsi, de l’une à l’autre, s’établissait une sorte de danse lumineuse. Était-elle en présence d’un langage vernaculaire lumineux ? Probablement.

Elle observa le manège pendant quelques minutes, mais après être passé par une agitation photonique extrême, le champ de fleurs se calma et les éclats disparurent. Correspondaient-elles entre elles ? C’était plus que certain. Ces fleurs étaient-elles intelligentes ? Rendaient-elles compte de la présence de Mandine ? S’en entretenaient-elles ?…

Mandine attendit encore quelques instants, puis, comme ce phénomène ne se reproduisait plus, elle avança à nouveau. Avec beaucoup plus de prudence. Et elle fit attention de ne pas écraser les fleurs.

La chose la vit s’éloigner et comprit qu’elle devait quitter à son tour la base de la montagne. Et s’aventurer en terrain découvert. Comme elle en avait le pouvoir, la chose, pour ce faire, se rendit invisible.

Curieusement émue, Mandine traversa l’espace qui la séparait des êtres végétaux immobiles et parvint à quelques mètres d’eux sans incident.

Vaguement inquiète sans raison précise, elle s’était retournée à plusieurs reprises ; le malaise qu’elle ressentait était inexplicable. Elle se demanda si quelqu’un ne la suivait pas. Pourtant il n’y avait rien. Rien derrière elle, ni à sa droite ni à sa gauche, aussi loin que son regard pouvait porter.

Elle était devant ce qui l’avait intriguée. Cela ressemblait à des animaux inconnus mais c’étaient des végétaux. Cela pouvait évoquer, de loin, un troupeau immobile.

Il y en avait des dizaines et des dizaines. Chacun d’eux était formé de six ou sept troncs qui naissaient de terre et se rassemblaient, en haut, au lieu de s’épanouir en branches et feuillage, en une sorte de corps ligneux évoquant le corps d’un animal. Les troncs étaient d’un noir luisant et étaient recouverts de milliers de petites feuilles rouges, comme du lierre.

Ils étaient tous plus ou moins semblables avec des variations et semblaient sur le point de bouger bien que tout soit cependant parfaitement immobile.

Mandine, après les avoir contemplés, se mit à circuler entre chaque végétal. Les petites feuilles rouges vibraient au vent léger, tremblaient en faisant entendre des sons étranges et parfois mélodieux. Des nuages anthracites couraient, très bas, au-dessus de la plaine d’Andeb.

C’était hallucinant de circuler entre ces animaux-végétaux. On avait toujours l’impression qu’ils allaient se déplacer, ou lever un pied, ou une trompe… ou barrir… ou quelque chose comme ça.

La chose innommable qui suivait toujours Mandine pressentit que celle-ci n’était pas loin de découvrir la première des Cités Perdues.

Mais soudain, alors que la jeune Maudinienne allait revenir vers la colline, vers le module, pour aller survoler une autre région, il y eut un bruit et un mouvement.

Un des végétaux venait de bouger !! Elle s’arrêta, interloquée. Un des troncs venait de s’arracher de terre !!! Comme un animal qui aurait levé un pied, et des racines entremêlées mais acérées et rigides pendaient sous le membre végétal. La jeune fille frissonna. Le même phénomène se produisit pour une autre jambe ou patte. Le végétal enlevait ses racines à la terre, doué de mobilité tout d’un coup… et des gouttes de sève sanglante coulaient…

La bête végétale ayant dégagé tous ses « membres », titubait sur ses racines qui ployaient sous le poids ; elle se mit véritablement à marcher, maladroite et grotesque.

D’autres bêtes végétales commencèrent alors à en faire autant et se dégageaient de la terre nourricière. L’espace fut bientôt peuplé de bruits d’arrachements brefs et de bruit de terre remuée. Tout devint mouvant autour d’elle. Le troupeau végétal s’animait d’une étrange vie, sortait d’une étrange torpeur.

Et il se mit à marcher !! Ce groupe d’arbres s’ébranlait tant bien que mal avec des mouvements lents et il y avait comme des gémissements autour d’elle.

La chose restait extrêmement attentive à tout cela, non loin de Mandine, ne désirant pas encore intervenir.


CHAPITRE X

Mandine, de plus en plus inquiète, regardait de tous ses yeux ces êtres végétaux ployer leurs ambulacres, les troncs qui leur servaient de pattes, et s’éloigner du lieu où elle se trouvait. Ces monstres irrigués de sève rouge laissaient des traces sanglantes sur l’herbe, se dandinaient de façon hallucinante.

Cette « transhumance » ne dura pas ; au bout d’un moment, après avoir parcouru une dizaine de mètres seulement, ils s’immobilisèrent à nouveau et leurs racines fouillèrent le sol ; ils se replantaient dans un endroit différent.

Un vent léger soufflait toujours avec une grande douceur. Mandine se retourna et inspecta les lieux attentivement derrière elle. Il lui avait bien semblé ne pas être seule. Mais elle n’avait sous les yeux que la plaine avec ses fleurs grises jetant par moments des éclats lumineux. Les nuages poursuivaient toujours leur « voyage sombre » et un malaise grandissant étreignait le cœur de la jeune Maudinienne.

Elle regagna le module au pied de la colline. Jusqu’à présent, la région interdite d’Andeb ne lui avait réservé que des surprises pas trop désagréables. Jusque-là, tout se passait bien et ces lieux interdits n’avaient pas l’air d’être tellement dangereux ou nocifs.

Mais les événements n’allaient pas tarder à prendre une tout autre tournure et cela très rapidement.

La chose innommable perdit son invisibilité comme le module était loin dans le ciel et se mit en devoir d’organiser son propre transfert.

Aux commandes de l’appareil transparent, Mandine observait attentivement le paysage du dessous. C’était assez uniforme. De vastes arpents de prairies vertes parsemées de fleurs grises, qui par endroits fourmillaient d’éclats lumineux, succédaient à des étendues rocheuses avec des collines escarpées et des arbres qui semblaient avoir été calcinés, aux troncs noueux et noirs… Par moments, de grands espaces luisants interrompaient cette monotonie. Comme d’immenses plaques de marbre, ou de matière solidifiée, brillantes et colorées, rose et cuivrées.

Par moments également, il y avait d’inextricables et fantastiques canyons aux gorges sombres et profondes comme un réseau de craquelures géantes dans ce paysage maudit.

Elle survola une mer intérieure aux flots violets et sombres sur lesquels flottaient des vapeurs jaunâtres et fuligineuses, comme des écharpes, et où dansaient des icebergs de soufre…

Puis il y eut un désert au sable cuivré qu’elle n’en finit plus de parcourir. Elle était au cœur du pays interdit et n’avait toujours pas envie de revenir sur ses pas.

C’est alors qu’elle aperçut la Cité pour la première fois. Du fond de l’horizon, elle apparut comme une gigantesque dentelle. Une cité élancée autour d’un groupe de tours centrales qui partaient à l’assaut des nuées et se détachaient, bleuâtres, ciselées, sur le ciel flamboyant.

Elle survola des cylindres, des arches, des ponts ; elle vit en dessous d’elle défiler des avenues, des rues, des grandes places pentagonales… Une cité qui semblait faite de marbre bleu, froide, déserte et vide…

Pendant ce temps, les êtres qui grouillaient dans l’ombre avaient connaissance d’un vaisseau aérien qui cinglait dans le ciel de la Cité Perdue ; ils avaient connaissance qu’un être humain, un vivant comme eux, était sur le point d’atterrir dans la Cité de la Désolation, dans la Cité Abandonnée.

Le module descendit lentement vers la place centrale et stoppa à cinquante centimètres au-dessus du sol. Mandine sauta à terre et regarda autour d’elle, saisie de vertige.

D’immenses édifices de marbre bleu s’élevaient vers le ciel incendié où se mouvaient d’étranges lueurs. D’immenses tours carrées ou cylindriques, fines et étroites qui semblaient bouger légèrement contre les flocons nuageux mobiles. La place centrale où elle se trouvait était uniformément plate et lisse.

Elle était cernée de bâtiments de toutes parts. Des galeries avec des arches ogivales couraient à leur pied. Les façades étaient percées de mille fenêtres rondes et noires… Nulle trace de vie dans cette ville, aucun bruit, un silence glacé imprégnait cette immobilité hiératique et bleuâtre.

C’était sinistre, lugubre, impressionnant. Quel mal avait frappé les êtres de ce monde, quel mal terrible et implacable avait décimé cette civilisation ?…

Mandine avança sur le sol dur et parfois glissant où se reflétaient vaguement des lueurs. Ses pas résonnaient de façon insolite.

Elle était au cœur du mystère. Au cœur de la plus terrifiante énigme qu’un peuple ait jamais connu. Au cœur du plus éprouvant des secrets. Seule. Sans ses amis. Sans armes. Poussée par on ne sait quoi qui la guidait ou qui la conduisait peut-être à sa perte… Il était possible qu’elle subisse ce que les autres humains avaient subi en ces lieux. Qu’elle connaisse le même sort. Elle avait eu un sursis jusqu’à présent, voilà tout.

Les êtres qui grouillaient dans l’ombre bleue l’observaient.

La chose immonde qui l’avait découverte dans la plaine des fleurs grises se matérialisa non loin d’elle et resta invisible.

Mandine traversa la place et choisit au hasard une des avenues de marbre parmi celles qui s’étendaient en étoile autour de l’évidement central. Il régnait dans cette cité marmoréenne un jour agréable et les façades étaient lisses et unies comme le sol. L’ensemble, d’ailleurs, semblait fait tout d’une pièce.

Tout en marchant, elle examinait curieusement les fenêtres rondes, les milliers de fenêtres rondes et noires qui tenaient lieu d’ouverture et qui couvraient ces édifices de mille pertuis.

Les bâtisses étaient d’une incroyable hauteur avec parfois des sphères suspendues à différentes altitudes sans support aucun, des cubes ou des parallélépipèdes. Aucun lien matériel n’existait entre les bâtiments construits sur le sol et ces structures « aériennes ».

L’avenue était large. Il n’y avait pas de trottoirs, mais des galeries pleines d’ombre bordaient la base de toutes les constructions et réalisaient une double circulation, peut-être piétonnière.

Il faisait jour encore, un ciel incendié ensanglantait les sommets des buildings et des nuages d’opale glissaient, rapides, au-dessus de la Cité Perdue.

Mandine ne s’en aperçut pas, mais parfois, un œil atroce clignait derrière elle, presque à ras de sol, dans l’ombre bleue de nuit des galeries.

Et la chose immonde ne se laissait pas distancer.

La merveilleuse silhouette de la jeune Mandine semblait lumineuse. Elle allait, pleine d’une beauté irréelle et juvénile, et ses grands yeux de lilas clair, s’étonnaient de tout ce qu’elle voyait. Le silence qui tombait de ces murs vertigineux et uniformes étaient majestueux et solennel. L’angoisse qui étreignait son cœur était de plus en plus sourde, de plus en plus intense, pourtant elle continuait.

Les murs de la Cité marmoréenne défilaient, tous désespérément identiques, sans fioritures d’aucune sorte, uniquement fonctionnels.

C’est au moment où elle se demandait si elle n’allait pas se décider à pénétrer sous une galerie qu’elle aperçut la flamme.

Ce fut très bref, une vision rapide et fugitive.

Là-bas, à quelques centaines de mètres, une sorte de boule de feu électrique d’un bleu-vert intense et phosphorescent apparut et roula dans une ou deux directions comme si elle hésitait, puis disparut à l’angle d’une avenue secondaire.

Interdite, la jeune Maudinienne marqua un temps d’arrêt.

La chose derrière elle, qui était redevenue visible mais qui se cachait, s’arrêta.

Les êtres qui grouillaient dans l’ombre se firent plus attentifs.

Cette flamme électrique, Mandine la connaissait déjà : elle s’était manifestée dans la salle inférieure de l’Entropie, puis dans le poste de pilotage. C’était donc selon toute apparence inhérent à cette planète, à ce monde ? Se trompait-elle ?… Le doute n’était plus permis, semblait-il. Il s’était passé quelque chose en provenance de la planète Opalia et cela avait commencé bien avant que l’Entropie n’entre dans sa zone d’attraction. Ce qu’elle avait vu dans l’Entropie était cette flamme des Cités Perdues… Il y avait donc là une corrélation certaine.

Elle se reprit alors à espérer on ne sait quoi…

Elle continua sa marche d’un pas plus pressé et les êtres abominables et maléfiques qui grouillaient dans l’ombre se mirent à palpiter hideusement.


CHAPITRE XI

Mandine parvint rapidement à l’endroit précis où elle avait vu disparaître la flamme phosphorescente. Une autre avenue perpendiculaire à la sienne se présenta sous ses yeux. Le spectacle était identique et il devait être difficile de ne pas se perdre dans la ville. C’était une perspective de marbre bleu à perte de vue avec les mêmes immenses édifices qui l’écrasaient de leur superstructure. Le ciel était de plus en plus rouge.

Mandine décida alors de revenir sur ses pas. Elle préférait ne pas trop s’éloigner. Que pouvait bien être cette étrange flamme des Cités Perdues ?… Elle se le demandait avec lassitude et découragement maintenant.

C’est alors qu’elle choisit de visiter les arches et les galeries au bas des édifices, ainsi que de pénétrer à l’intérieur.

Au hasard, elle se dirigea vers l’arche la plus proche. Elle ne l’entendit pas, mais un piétinement insensé se déclencha dans les galeries ainsi qu’une débandade générale des êtres qui s’y trouvaient. Quand elle y parvint, le dernier œil cessa de cligner au loin et le silence se fit. Seule un reste d’odeur abominable tramait et l’incommoda.

Les galeries s’étendaient de part et d’autre tout le long de l’avenue. Il y régnait une douce clarté venue de l’extérieur. Une sorte de pénombre claire et sombre à la fois. Les arches qui délimitaient les galeries côté rue réalisaient une merveilleuse dentelle. Côté bâtiments, c’était une succession de portes semi-circulaires, comme de gigantesques demi-lunes qui se juxtaposaient. Il n’y avait aucune fermeture. À l’intérieur, c’était noir. Elle franchit, toujours au hasard, le seuil le plus proche.

Aussitôt un merveilleux parfum d’une douceur veloutée et sucrée frappa ses narines et la salle s’éclaira d’un jour opalescent.

Une salle, grande, en hémicoupole, aux murs laiteux, était devant elle et des fils d’argent la croisaient dans tous les sens.

Un sentiment fait d’une lourde tristesse s’empara de la chose innommable qui guettait, non loin de là, à la pensée qu’elle allait devoir apparaître aux yeux de Mandine dans toute son horreur. Une tristesse teintée de désespoir avec des vagues de haine aussitôt réfrénées. Comment « tout » avait-il pu en arriver là ? Comment les événements avaient-ils pu être à l’origine de toute l’horreur et l’épouvante que représentait la chose ?… C’est ce qu’elle ne comprenait pas, et elle haletait, cruelle et craintive à la fois.

Oui, le moment approchait où elle allait devoir apparaître devant Mandine… Et c’était désespérant car la chose était influencée par l’apparence physique de Mandine et presque fascinée. La chose était sensible à la beauté.

Mandine ressortit de la pièce encombrée d’une multitude de fils d’argent disposés sans ordre dans tous les sens et revint sur la galerie. Une fois là, elle visita plusieurs salles successivement. C’était partout le même phénomène : comme de gigantesques fils d’araignée qui empêchaient qu’on y pénètre.

Il y avait, donnant sur la même galerie, une entrée plus importante que les autres, beaucoup plus grande et beaucoup plus haute. Et ce seuil se répétait toutes les vingt ouvertures environ.

Dès qu’un tel élément se présenta devant elle, Mandine y pénétra pensant trouver une différence. Il faisait noir et cela ne s’éclaira pas tout de suite. Mais cette fois, elle eut le temps de percevoir la fin d’un formidable et mou piétinement. Il lui sembla aussi, avec un frisson, avoir vu un œil cligner dans le noir. Finalement, une douce luminescence rougeâtre apparut, comme si on chauffait des parois de fer jusqu’au rouge. Mais cela ne dégageait aucune chaleur. L’endroit était grand, toujours en forme d’hémicoupole, vide, sinistre…

Au fond se trouvaient deux globes de cristal à peine visibles dans l’ambiance de fer rouge de cet intérieur satanique. Une douce et fade odeur régnait là. Au-dessus des boules transparentes se trouvaient des orifices noirâtres. Étaient-ce des ascenseurs ?

Elle ne perdit pas de temps en supposition et traversa la pièce, le visage coloré de lueurs sanglantes. Il y avait également des galeries qui débouchaient latéralement, de part et d’autre, et qui se perdaient dans les ténèbres.

Elle se présenta devant l’un des globes de verre, plus haut qu’elle. C’est alors qu’elle s’aperçut qu’elle pouvait passer à travers. Lorsqu’elle fut à l’intérieur, et bien qu’elle eût franchi les parois sans difficulté, cela se mit à s’élever lentement dans la cheminée prévue à cet effet.

L’appareil était « devenu solide », ce qu’elle put constater en appuyant sa main sur le matériau de forme arrondie. Des choses vagues et mal définies défilaient de part et d’autre, de haut en bas et de plus en plus vite.

En quelques secondes, elle se trouva sur le sommet d’une tour gigantesque et là le spectacle lui arracha un léger cri, tellement c’était beau. Elle était au sommet d’un des plus hauts buildings et dominait la presque totalité de la Cité Perdue.

Un immense firmament sanglant était tendu comme une draperie de velours grenat au-dessus de sa tête et perlé de flocons nuageux. La ville était cernée par un horizon cendré et très lointain avec des montagnes d’un violet sombre assez lugubre. De toutes parts s’élançaient des tours de marbre quadrangulaires ou cylindriques percées de mille et mille orifices ronds. Dans les lointains vaporeux serpentaient des sortes de rivières argentées.

Mandine sortit de la bulle à travers les parois et respira à pleins poumons un air frais et doux. Elle goûtait avec une âpreté à nulle autre pareille cette situation interdite et dangereuse et le fait qu’elle soit dans la région d’Andeb. Elle goûtait avec une âpreté à nulle autre pareille cette solitude glacée, ce vide et ce silence de marbre, cette immobilité massive de tombeau, cette paix de sépulcre…

Ses cheveux mauves et soyeux voltigeaient sur son front et dans son dos. Ses yeux de lilas clair reflétaient d’étranges lueurs. Autour d’elle, des blocs immenses étaient suspendus dans le vide, sphères d’aspect métallique et bâtiments ne reposant sur rien.

À nouveau, alors que son regard faisait le tour de cette étrange ville morte qu’elle dominait, elle eut l’impression désagréable d’une présence. Ce fut très fugitif. Elle n’y prêta pas d’attention supplémentaire.

Elle s’approcha du bord et sans peur regarda en bas. C’était vertigineux, la perspective hallucinante s’abîmait jusqu’aux rues minuscules où les lignes fuyantes des immeubles semblaient se rejoindre.

Il n’y avait pas de garde-fou, ni de parapet, ni de rebord. À quelques mètres, se trouvait un cube grisâtre avec des reflets de feu. Métallique. Suspendu dans le vide.

Son sommet, comme une grande plage, était à la hauteur du faîte de l’immeuble sur lequel elle se trouvait. Ce cube était dans l’espace entre deux rangées d’édifices, surplombant la rue.

Alors il se passa une chose extraordinaire : Mandine marcha dans le vide, sans hésitation, sans trembler, d’un pas assuré, sans être soumise au vertige ni aux lois de la pesanteur, suspendue à une fantastique hauteur ; elle alla de l’édifice au cube comme sur une passerelle invisible.

En quelques secondes, elle parvint sur le cube de métal et souffla un peu. En son centre, il y avait un orifice ovalaire et un conduit s’y amorçait.

Elle s’approcha de cette bouche béante et l’examina avec une sorte de fascination. C’était là probablement la seule issue pour pénétrer dans l’énorme bloc suspendu.

Elle resta en contemplation pendant quelques instants, puis se baissa, et, par des gestes habiles et déterminés, s’introduisit dans le toboggan. Et soudain elle se lâcha.

Ce fut le début d’une formidable, d’une interminable glissade. Mandine s’engloutit délibérément dans les entrailles monstrueuses du cube suspendu. L’estomac serré, les cheveux flottants derrière elle, elle descendait, descendait, prenant rapidement une allure vertigineuse qui lui coupait le souffle.

Et cela dura, dura, infiniment plus de temps qu’il ne fallait pour aller d’un bout du cube à l’autre dans le sens de la hauteur. Cela dura plus de temps également que pour rejoindre le sol. C’était comme si, de ce cube suspendu, par quelque détour d’espace-temps, elle s’enfonçait dans les entrailles d’Opalia.

La chute continua à grande allure puis ralentit, en spirales. Finalement, elle cessa en douceur et Mandine se trouva sur un support mou et caoutchouteux. Elle mit quelques instants à reprendre ses esprits après cette descente effrénée. Puis elle se leva et descendit du socle artificiel sur lequel elle venait de tomber.

L’endroit où elle se trouvait et qui ressemblait à une grotte métallique, était plongé dans une demi-obscurité ; des reflets mouvants dansaient sur les parois… Des reflets qui provenaient de ce tunnel éclairé s’ouvrant là-bas… Des reflets jaunes et orangés.

La chose innommable était toujours tapie dans l’ombre épaisse de cette caverne métallique et sa tristesse et sa crainte ne faisaient que croître.

Mandine fit quelques pas et elle crut percevoir des chuchotements à ras de sol. Un œil cligna encore, luisant dans l’ombre derrière elle et une odeur fauve frappa ses narines. Mais les êtres des ténèbres, qui n’avaient rien à voir avec la Chose, n’étaient pas des fauves ; ils étaient l’abjection et l’abomination… Ils étaient la hideur créée, le larvaire, le vivant ignominieux, l’épouvante biologique…

La silhouette sombre de Mandine s’engagea dans le tunnel éclairé. Les parois suintaient une humidité lourde et fade et étaient faites d’aspérités et de moulures de métal. L’éclairement devenait de plus en plus intense à mesure qu’elle avançait.

Finalement et après un court trajet, elle déboucha dans le paysage le plus fantastique et le plus inoubliable qu’elle eût pu imaginer.

Un océan de lumière !!!

Un océan de lumière, ou de matière liquide lumineuse s’étendait devant elle. À perte de vue. C’était d’une beauté inouïe, à couper le souffle.

Une grève métallique le bordait, irrégulière, lisse, parsemée de rochers métalliques ; une voûte immense et haute, de métal également, avec des vapeurs phosphorescentes qui traînaient, s’incurvait au-dessus. La mer était faite d’une eau de lumière, non aveuglante ni chaude – aucune augmentation de température n’était ressentie – mais dont les vagues éblouissantes de splendeur déferlaient doucement dans un bruissement harmonieux. En se retirant, elles laissaient de petites mares et des perles de lumière qui s’enfonçaient dans le métal et s’éteignaient en s’évaporant.


CHAPITRE XII

Elle s’approcha, sortant d’un promontoire percé d’un tunnel sombre.

Des lueurs splendides dansaient sur son doux visage et sa poitrine se gonflait au vent du large. Un vent de velours chargé d’arômes délicieux. Des gouttelettes de lumière s’éparpillaient à ses pieds devant elle et des flaques luisaient faiblement, d’une phosphorescence lunaire.

Elle se trouvait dans les sous-sols de la planète Opalia sans qu’elle puisse s’expliquer par quel chemin exact elle y était parvenue et voilà que ce qu’elle avait sous les yeux dépassait en beauté tout ce qu’elle avait vu jusqu’ici et tout ce qu’on pouvait imaginer… Des vagues lumineuses roulaient doucement, chargées d’embruns… Toute la surface de la mer était d’une luminescence bleu-vert qui n’éblouissait pas et ne dégageait aucune chaleur.

Elle fut bientôt, mais très prudemment, au bord de la grève.

Plus loin, là-bas, sur sa gauche, des vagues de lumière venaient s’écraser sur des blocs métalliques et rejaillissaient en gerbes éclairantes, en gouttelettes phosphorescentes, et retombaient en pluie de lumière… Qu’était cette merveille souterraine ? Que représentait cette luminosité ?…

Dans l’espace au-dessus de la mer, des vapeurs éthérées s’étiraient mollement… Au large flottaient des sortes de plates-formes métalliques, comme des îles.

La chose, immobile, n’osait pas sortir du tunnel.

Mandine, cheveux au vent dans ce décor transilluminé, marchait maintenant en suivant la grève, en évitant les éclaboussures de lumière. Les lames éblouies venaient mourir à ses pieds, abandonnant des flaques enluminées, murmurant doucement on ne sait quoi avant de se retirer. Ô merveilleux rivage !… merveilleuse vision !… La jeune femme n’avait presque plus peur maintenant. Elle était fascinée par tant de beauté réunie.

C’est alors qu’il se passa encore quelque chose d’extraordinaire. Bien qu’elle fût à cent lieues de penser qu’il restait encore un être vivant sur cette planète figée, quelque chose bougea sur sa droite, dans une grotte métallique enténébrée. Elle s’arrêta stupéfaite.

Quelque chose de blanc remuait dans l’antre sombre et sépulcral. Un pan d’étoffe blanche.

Cela s’immobilisa. Mandine retenait sa respiration et restait tournée et tendue de tout son être vers l’ouverture sinistre.

C’est alors que celui qui se cachait dans la grotte sortit en pleine lumière.

Un vieillard vénérable, revêtu d’une tunique blanche, avec un visage grave et serein, cheveux blancs, barbe blanche… C’était tellement inattendu, que ni l’un ni l’autre ne bougea. Les petits yeux enfoncés du grand vieillard druidique contemplaient avec une stupéfaction modérée par la sagesse la troublante et gracieuse apparition de cette jeune femme sur la grève.

— Mon Dieu !… murmura Mandine. Est-ce possible ?

Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine et elle n’osait bouger de peur de voir disparaître celui qui était devant elle.

Lorsque sa surprise s’estompa, le vieillard « vêtu de probité candide et de lin blanc » s’approcha lentement de Mandine.

Son visage buriné par le temps s’éclaira d’un sourire empreint d’une grande bienveillance. Il était tout près maintenant et non doué d’hostilité, au contraire.

Il tendit ses mains en avant et Mandine lui donna les siennes qu’il serra longuement.

— Un être humain ! murmura le vieillard d’une voix cassée. Quelqu’un !! Enfin !!! Ce n’est pas possible !!…

Mandine resta un instant sans voix, ses yeux clairs rivés sur ceux du vénérable druide.

— Qui… qui êtes-vous ? demanda-t-elle finalement d’une voix faible.

— Mon nom est Taïman.

— Je m’appelle Mandine.

Elle reprit ses mains.

— Sois la bienvenue, Mandine, fille aux yeux clairs… Ma solitude commençait à être désespérée… désespérée… depuis que tout est arrivé. Mais d’où viens-tu donc, Mandine ? Tu ressembles aux habitants d’Opalia, mais tu n’es pas des nôtres… Tu ne parles pas notre langage…

Elle le regarda avec intensité.

— Je ne suis pas de votre monde… Je viens de très loin… de très loin… De la planète Gremchka.

— Gremchka ?…

Une sorte d’étonnement intense se peignait sur les traits du vieillard.

— Gremchka !… répéta-t-il en lui-même. Une des planètes les plus puissantes de l’Univers… pour ne pas dire la plus puissante… Est-ce possible ?

— C’est possible… C’est la vérité… Je suis venue avec un équipage en mission sur Opalia… pour essayer d’observer ce qui s’est passé ici. Pour vous porter secours. Mais mes amis… mes compagnons… ont disparu mystérieusement de notre vaisseau spatial. Je ne sais pas ce qui leur est arrivé ni où ils sont. Et je suis là… seule… perdue…

Le vieil homme hocha la tête.

— Nous avons de nombreuses choses à nous dire, estima-t-il. Nous ferions mieux de sortir dans Marmoréa. Tu vas me suivre et nous parlerons de tout cela. Mais j’ai bien peur que tu ne sois… perdue… comme tes camarades…

— Mais… vous-même ? demanda Mandine en frissonnant.

— J’ai été épargné, je ne sais pas pourquoi… absolument pas. Je dois être le seul dans ce monde… le seul survivant. Suis-moi.

Mandine allait lui emboîter le pas quand elle se retourna et désigna l’Océan de lumière d’un geste large.

— Pouvez-vous me dire ce qu’est cette merveille ? Cet étrange océan de lumière ?

— C’est de l’énergie intelligente… Viens… Je t’expliquerai.

Mandine se retrouva avec Taïman dans une sorte de jardin intérieur admirable de beauté et de luxe, comportant un patio de marbre blanc et des fontaines chantantes où jaillissait de l’eau claire et limpide. Des colonnes de porphyre rouge se dressaient çà et là, et des grappes de fleurs croulant de toutes parts, des fleurs enchanteresses et délicates aux teintes inouïes répandaient des parfums subtils et des arômes divers…

Il y avait, au fond, un parc ombragé fait d’arbres bleus aux feuillages argentés et pleureurs… Il se dégageait dans ce paysage intérieur une paix et une sérénité tranquille et reposante…

Sous les ombrages frais était une table surchargée de baies de toutes formes et de toutes couleurs, au goût délicieux, dont Taïman, debout et pensif, se délectait.

Mandine était allée dans les sous-bois et s’était dénudée, puis avait plongé son corps dans les eaux bleutées d’un lac intérieur. Des eaux douces et rafraîchissantes qui l’avaient délassée. Elle s’y était prélassée pendant un interminable moment et cela avait chassé la fatigue accumulée, aussi bien physique que morale.

Puis elle était revenue entièrement nue et, sous les yeux du vieillard qui avait apprécié sa grande beauté, elle avait revêtu des étoffes de couleurs et s’était parée de mille façons, son image renvoyée par un miroir holographique. Tout cela lui avait fait oublier pour un instant sa terrifiante condition… Oui, elle avait réussi à oublier pendant quelques instants. Mais peut-être était-ce une des qualités de l’espace-temps inhérente à ce jardin intérieur, ou à l’eau bleutée de ce lac ?…

Elle finit par revêtir une tunique courte et soyeuse, serrée à la taille par une cordelière bleue, moulant étroitement ses seins et découvrant ses cuisses nacrées et ses jambes potelées.

Elle évoluait ainsi, souple et svelte, avec sa magnifique chevelure mauve caressant son dos et ses épaules laiteuses sans se préoccuper de Taïman. Mais c’est parce qu’une intuition lui disait qu’elle pouvait le faire. Effectivement, le vieillard druidique, s’il était sensible à la beauté plastique de la jeune Maudinienne, semblait indifférent à ce qu’elle représentait. Plus tard, il lui apprendrait qu’il en était ainsi et que cela faisait partie d’une certaine involution le concernant.

Elle vint s’asseoir près de lui, sur un cube de marbre pourtant « souple » sous son corps, et le fixa de ses yeux lumineux, pleine d’un charme intense.

— Je suis heureux que tu sois rassasiée, désaltérée, reposée par d’autres moyens que des moyens physico-chimiques.

— C’est un jardin merveilleux, dit-elle. Il y en a beaucoup dans Marmoréa ?

— Il y en a des quantités. Les gens vivaient heureux dans cette ville, dans ce pays, sur ce monde… Ce bonheur était ineffable, conquis après des siècles de lutte scientifique et intellectuelle… Mais c’était trop beau… Tout était trop beau…

Un nuage voila le front du vieillard serein.

Mandine contempla Taïman avec une infinie tristesse. Elle avait été si heureuse de rencontrer un être vivant, un être biologique créé, sur ce monde désert ; et maintenant elle se rendait compte de son impuissance et cela l’affligeait.

Elle était de moins en moins étonnée des prodiges scientifiques qui sévissaient à Marmoréa. C’est ainsi qu’ils avaient pu passer du fond de la grotte de l’Océan d’Énergie, sans transition, dans les rues de Marmoréa.

Aux réflexions qu’elle avait faite cependant, concernant sa chute depuis les sommets jusque dans l’intérieur de la terre, alors qu’il y avait solution de continuité entre le cube agravitationnel et le sol, concernant leur irruption des profondeurs jusque dans les rues de Marmoréa, Taïman avait expliqué vaguement qu’il s’agissait d’une sorte de « plicature d’espace-temps ».

Mandine croisa ses jambes chaussées de bottes mousquetaire jusqu’à mi-mollet en matière argentée. Elle arrangea une mèche rebelle sur son front et posa un coude sur la table.

Taïman contempla la jeune femme de ses yeux délavés à l’éclat un peu métallique et son regard se fit profond, grave et soucieux.

— Comment tout cela a-t-il pu arriver ? demanda-t-elle. Comment une planète parvenue à ce degré de civilisation… à un tel degré d’avance scientifique…

Elle secoua la tête et ses cheveux ondoyèrent sur ses épaules potelées.

— Comment expliquez-vous une chose pareille ? Vous qui avez vécu tout cela ?… Pouvez-vous essayer de me le dire ?

Le vieillard druidique était étrangement pensif.

— Le problème, commença-t-il d’une voix cassée, est que cela peut se produire sur d’autres mondes, sur d’autres globes ayant atteint une certaine civilisation. Je suppose que si cela arrivait sur Gremchka, vous ne comprendriez pas… comme nous… Et pourtant cette horreur s’est bien produite… ici et sur tout l’Empire Galactique. Est-ce dans l’ordre des choses ? Je ne le crois pas cependant. Pourquoi j’ai été épargné est pour moi un mystère. Un seul être sur des milliards d’individus… Pourquoi ? Pourquoi ?… J’ai vu disparaître tous les miens… tous les miens… comme des fantômes… devant moi… sous mes yeux… Ainsi que des foules entières… Il y a des années de cela…

Il baissa la tête à cette terrible évocation et Mandine respecta son chagrin. Il répéta :

— J’ai vu des foules entières disparaître, comme ça, dans l’espace… (Il fit claquer ses doigts.) Comme si elles s’engouffraient, en colonnes entières, dans un mur d’invisibilité… comme des bulles de savon qui éclatent… Ce fut atroce… inexplicable… incompréhensible… Et je suis resté seul… seul… Et ça aussi c’est un mystère… Bien entendu, au début j’ai cherché, cherché indéfiniment… inlassablement… Nous avons des moyens de transport formidables… Je n’ai vu que des Cités vides… désertes… perdues… Comme Marmoréa… Puis cela m’a fatigué de courir le monde et je suis resté chez moi… là où vivaient les miens… Là où j’ai vu le jour… J’ai vécu, parce que je n’ai pas eu le courage de me détruire… avec ma solitude…


CHAPITRE XIII

Il y eut un long silence, puis :

— Cet océan d’énergie… demanda Mandine, cet océan de lumière… qu’est-ce qu’il représente ?

— Des millénaires d’évolution scientifique, de talent et de savoir… Les habitants de ce monde ont disparu mais cette énergie qui est l’énergie de l’autre côté de l’Univers ou l’Énergie des Trous Blancs… celle de la résurgence… celle de la résurrection… est une énergie ultime. Peut-être avez-vous l’équivalent sur Gremchka ? Peut-être pas… C’est toute l’énergie du Monde et de la Création d’avant l’Acte Créateur… Elle est intelligente…

« Elle s’entretient et se régule elle-même… Elle préside à toutes les fonctions planétaires, absolument toutes. À tout ce qui est nécessaire, à l’ionosphère, l’atmosphère, la biosphère… Les êtres humains anéantis, elle continue… Tout continue automatiquement… à être en fonction, à être entretenu… Vous pouvez prendre un aéronef, un fusoïde, il fonctionnera, aussi simplement que d’habitude… »

Il hocha la tête à nouveau avec tristesse, puis reprit :

— Cependant, elle est un peu perdue… Elle ne « voit » plus personne… Elle n’est plus sollicitée… le taux d’incitation est tombé à presque zéro… Alors elle envoie des flammes, des lumières à la recherche de l’homme… des boules de feu qui s’en vont par-ci, par-là… dans l’espace, ou sur la planète…

— J’ai vu des boules de feu dans notre vaisseau spatial, juste après la disparition de mes amis… J’en ai vu ici et dans la ville même.

— Oui… C’est elle… C’est l’Énergie. Elle cherche l’homme. Elle ne comprend pas… C’est vrai qu’elle est un peu perdue…

Taïman croqua quelques baies et resta silencieux, la tête basse.

— Même si Gremchka s’occupait de nous, de notre pauvre civilisation, même si elle parvenait à ses fins… c’est-à-dire à envoyer ici un équipage sain et sauf… il serait quand même trop tard… Tout est trop tard… Nous sommes une civilisation engloutie… Il ne me reste plus qu’à avoir la force de mourir…

— Quelle est la signification de cette zone interdite ? Celle où je ne devais pas pénétrer ? Celle où nous nous trouvons ?…

— C’est la région où tout a commencé. Cela s’est étendu en tache d’huile en couvrant toute la planète… puis s’est réduit à nouveau à cette région…

— Pourquoi est-elle interdite ? Quel danger courons-nous ?

— Il m’est très douloureux d’en parler et de te le dire. Je t’accepte à mes côtés comme un vieil égoïste que je suis… mais je devrais t’entraîner loin de cette zone maudite… Je n’en ai pas le courage. Et surtout, je sens qu’une force irrésistible t’a conduite jusqu’ici et t’y ramènerait… qui empêcherait peut-être également ton vaisseau de quitter Opalia… qui a peut-être anéanti tes amis à distance et t’a épargnée…

— Pour la même raison que vous ?

— Je ne peux pas le dire.

— Comment savoir si je suis épargnée ?

— Seul l’avenir immédiat nous le dira. Ce n’est pas impossible puisque tu l’as déjà été probablement une première fois dans le vaisseau spatial. Puisque tu l’es selon toute apparence en ce moment même. Mais on ne peut pas savoir… Il y a un paramètre « temps » qui peut être variable d’un individu à l’autre… comme il l’a été d’un groupe à l’autre…

— J’ai vu des hologrammes vivants qui ont charge d’empêcher les imprudents d’approcher…

— Oui… Pauvres hères !… Ce sont de bien malheureuses victimes, des martyrs de la Science… Est-ce que tu connais exactement la cruauté de leur sort ?

— Oui, dit Mandine, je sais. J’ai longuement discuté avec certains d’entre eux.

— Le point maximum de danger est le centre d’Andeb… Il y a là une région où tu subirais le même sort que les nôtres… ou pire encore…

— Que voulez-vous dire ?

— Une présence singulière… Quelque chose d’atroce et d’abominable et que nul n’a jamais vu… On peut se faire une idée… mais ce n’est qu’une idée… Imagine quelque chose comme une formidable bête psychique… Oui, c’est cela… C’est ce à quoi je pense… une formidable bête psychique…


CHAPITRE XIV

Par la suite les jours s’écoulèrent assez calmes et assez sereins.

Taïman était un hôte charmant et désuet, d’une intelligence assez vive, cachant sa tristesse la plupart du temps par de longs silences et des crises de solitude. En général, ils passaient le plus clair de leur temps à se promener à pied dans les rues de la ville, longeant les façades glacées sous des cieux de couleur chatoyante.

Ils avaient visité les salles de relaxation, les salles d’éducation instantanée, d’utilisation des énergies – fantastiques avec des sphères de verre, des tuyaux de verre, des serpentins de cristal dans lesquels circulait et tourbillonnait une éblouissante lumière – les salles de construction et de dépannage des appareils volants et fusants, d’approvisionnement, d’allongement de la vie, les aéroports, les fusoports, les astroports… Ils avaient visité les jardins secrets et suspendus, les salles de culture et d’expression artistique…

Taïman lui avait montré des extraits de cinéma total, films holographiques, pour la plupart des documents sur Marmoréa et qui faisaient voir une foule dense d’êtres humains vaquant à leurs loisirs ou à quelques occupations avec des robots. Des êtres bien découplés et beaux, souriants et heureux et qui encombraient les rues ; foule étrange sur le point de mourir collectivement, ayant atteint la sérénité par la Science, et le bonheur sans tache… Jeunes hommes et jeunes femmes vêtues de tuniques légères et de bottes argentées et dorées. Dans l’espace, entre les maisons, entre les façades, dans le ciel, des appareils ovalaires multicolores se propulsaient doucement, sans bruit.

Un jour que Taïman et Mandine assistaient dans la salle prévue à cet effet à une de ces séances de cinéma total dont les images remplissaient la moitié de la pièce, ou plutôt existaient dans la moitié de la pièce, devant eux, à quelques mètres, Mandine poussa un léger cri.

— Mon Dieu ! murmura-t-elle. Là…

— Qu’y a-t-il ? avait demandé Taïman toujours très attentif à la jeune Mandine.

Les merveilleux yeux clairs de la jeune femme étaient alors fixés sur la foule des Marmoréens qui se pressaient dans une rue particulièrement encombrée.

— Là ! répéta-t-elle en désignant une jeune femme aux cheveux bleus et aux yeux d’un étrange bleu-vert brillant.

— Tu as déjà vu cette jeune femme ?

— Oui…, murmura Mandine. Oui… Je l’ai vue, sur la frontière de la zone d’Andeb, réduite à l’état d’hologramme vivant… La malheureuse…

— Sur deux milliards et plus d’individus, c’est un véritable hasard…

— C’est bien elle, je la reconnais… C’est Étoile ! Elle ne savait pas ce qui l’attendait alors.

La jeune Marmoréenne traversait la rue, insouciante, et de son visage juvénile et frais se dégageait une impression de paix et de bonheur tranquille ; ses yeux bleu-vert étaient limpides et ses lèvres pulpeuses souriaient… Elle parlait aimablement à l’un, à l’autre, mettant sa main sur son cœur en manière de salut. De l’autre côté de la rue, elle rencontra un jeune homme, grand et brun qui la prit par le bras et ils s’éloignèrent.

Plus loin, ils se séparèrent après s’être embrassés, et Mandine enregistra, sans y attacher alors une grande importance, un détail qu’elle rapporta peut-être à une scène de la vie quotidienne : deux bras noirs sortirent d’une alcôve et attirèrent Étoile à l’intérieur.

Mandine resta pensive pendant un long moment.

— C’était Andia, dit-elle. Tout cela est d’une grande tristesse.

La chose invisible était toujours aux côtés de Mandine. Elle déplorait la rencontre avec Taïman et avait retardé son intervention. Maintenant, ses sentiments évoluaient de façon bizarre ; la chose désirait de plus en plus ardemment la présence de la jeune femme aux cheveux violets… Et elle haletait d’impatience, parfois, dans l’ombre. Il lui faudrait saisir le moment.

Un jour, Mandine avait demandé au vieillard druidique :

— Que se passerait-il si, avec mon module, je m’approchais du centre d’Andeb ?

Le vieillard avait frémi et avait fait des reproches amers. Il avait redit à la jeune Maudinienne que son devoir aurait été de la ramener à son vaisseau spatial s’il n’avait été certain que c’était un geste inutile. Puis il s’était enfermé dans un mutisme angoissé du plus mauvais aloi.

Une nuit, alors que Taïman reposait dans une salle de relaxation du rez-de-chaussée, alors que trois lunes géantes inondaient le ciel et la terre d’une clarté laiteuse et opaline, alors que le grand silence de mort régnait en maître sur la planète vide, Mandine, mollement étendue sur une couche transparente dans le jardin, parmi les marbres, les porphyres et les fleurs de cristal, ne pouvant trouver le sommeil, se leva sans bruit.

Les sous-bois qui s’étendaient au loin, autour du lac bleu, étaient imprécis et vagues et des vapeurs bleutées flottaient calmement. Des jets d’eau ruisselants scintillaient sous les lunes. Les grappes de cristal remuaient faiblement dans le doux vent du soir.

La température était d’une douceur de velours, le jardin endormi nageait dans du bleu et Mandine était nue…

Elle contempla son corps royal empreint d’une irréelle beauté dans le miroir en relief. En fait, il n’y avait rien là de matériel, pas de panneau réfléchissant, pas de glace… C’était simplement un endroit précis du jardin, doué de propriétés réfléchissantes holographiques. C’était comme s’il y avait deux Mandine, l’une en face de l’autre, qui dansaient un agréable ballet symétrique.

C’est alors qu’elle vit la flamme… là-bas… derrière elle… Rapidement elle se retourna. C’était une vraie flamme cette fois. Une flamme de la même matière électrique que les boules déjà apparues.

Elle passa rapidement sa tunique et serra sa cordelière, enfila ses bottes et, sans bruit, dans le clair de lune déferlant, se dirigea vers la flamme des Cités Perdues.

Elle circula silencieusement sur le sable vert du jardin, entre les buissons caressés de lumière azuréenne, entre les colonnades de porphyre et de marbre bleu, vers le lac au fond mystérieux…

Mais la flamme s’échappa comme un feu follet et disparut derrière un massif de fleurs argentées. Elle la suivit le long d’un hallier odorant de feuilles violettes et charnues. Taïman semblait ne s’être aperçu de rien.

Elle revit la flamme dans les sous-bois, qui s’échappait encore et palpitait de son bleu-vert électrique… Elle alla de bosquet en bosquet. Elle traversa des prairies violettes et se retrouva finalement devant un mur fait d’une substance semblable à de la craie.

D’un côté, de merveilleuses frondaisons dominant des sous-bois ténébreux sur lesquels il neigeait de la lune ; de l’autre ce mur de craie… Elle le longea.

Elle revit la flamme, à quelques pas, traverser cet obstacle. Quand elle parvint au point précis où elle avait disparu, elle s’aperçut qu’il y avait une porte de cristal.

De l’autre côté, les rues de la ville et la lueur qui disparaissait, encore, au loin…

Elle continua à la suivre et c’est ainsi que, de proche en proche, elle se retrouva devant son module.

C’était net ! La flamme d’énergie intelligente la poussait à emprunter le module, maintenant. Elle se mit aux commandes et la vit s’envoler aussitôt vers le ciel bleu de nuit où elle se perdit, petit point lumineux entre les cercles parfaits des trois lunes immenses et les fleuves lactés qui ensemençaient le ciel.

Mandine se lança dans les airs à sa poursuite. Elle vit la ville dériver au-dessous d’elle et la campagne lavande basculer.

Elle s’orienta et fonça à la poursuite de l’énergie intelligente, direction Nord-Nord-Ouest…

Vers la Région Centrale…


CHAPITRE XV

Le module gremchkien piloté par Mandine voguait toujours dans l’espace au-dessus de la région interdite d’Andeb. Cette région paraissait en définitive très étendue car cela faisait longtemps que la jeune Maudinienne naviguait et les astres des nuits, immenses et rouges, déclinaient derrière elle. Une clarté diffuse et vague, comme une étrange aurore, éclairait l’horizon dans la direction Nord-Nord-Ouest de façon diffuse.

Très loin en avant dérivait le petit point lumineux qui ouvrait la marche.

Les étoiles pâlissaient au ciel et Mandine, consultant les appareils de bord, constata qu’on n’avait pas encore atteint le centre. Loin de là.

Alors elle pensa que, peut-être en ces lieux, régnaient des inégalités d’espace-temps.

La lueur à l’horizon se précisait, une étrange lueur verte qui n’avait rien à voir avec le lever du jour.

Avait-elle peur ? Depuis qu’elle avait franchi tous les interdits et que, pour l’heure, il ne s’était encore rien passé, le sentiment de crainte et de peur s’émoussait un peu en elle. Parfois cependant, il revenait à la charge de façon aiguë et entraînait alors une réaction émotionnelle chez la jeune femme. Puis l’action reprenait le dessus et cela s’atténuait pour un temps.

Des arpents bleu lavande avec des coulées de nuit bleu-mauve, défilaient en dessous d’elle. Elle ne quittait pas des yeux la grosse étoile filante qui la guidait. La moitié du ciel maintenant était embrasée de lueurs vertes et elle fut bientôt à même de savoir d’où cela provenait.

Elle ralentit l’allure et eut alors soudain le souffle coupé. Le module transparent dans l’espace semblait une bulle de savon emportée par le vent. Le spectacle était saisissant. La surface de la région d’Andeb, en cette zone précise, était hérissée de collines violettes sous un ciel améthyste à l’horizon duquel plongeaient trois lunes rouges dont on distinguait les reliefs avec une précision hallucinante. Les étoiles n’étaient plus que des fantômes pâles.

Une énorme montagne vitrifiée, transparente, verte, s’élançait à l’assaut des nuées toujours présentes sous forme de vapeurs éthérées et azuréennes.

La bulle de savon tourna en spirales autour de cette somptueuse montagne de verre coloré, descendit lentement et se posa à la base de ce joyau féerique. On n’était pas au Centre à proprement parler, mais c’était là un point para-central. Le Centre où sévissait l’inexplicable – peut-être la Bête Psychique selon la terminologie de Taïman – était toujours dans la direction Nord-Nord-Ouest et très proche.

La flamme avait disparu. Il était certain que Mandine était arrivée à destination.

Autour d’elle s’élevaient des collines et des tertres violets qui se détachaient en silhouettes dentelées sur les glacis ronds des lunes titanesques.

La chose innommable était présente également derrière une aiguille rocheuse et continuait sa surveillance attentive, toujours sidérée par la grâce princière et sensuelle de la jeune Mandine.

Celle-ci, ayant mis pied à terre, contemplait l’énorme et monstrueux joyau transparent, fabuleux bloc de verre, défiant toute conception… Gemme diabolique de cette nuit de tous les sortilèges. Pourquoi la flamme l’avait-elle amenée jusque-là ? Pourquoi avait-elle disparu ?…

En contournant la base du roc translucide, elle finit par apercevoir l’entrée d’une grotte. Une grotte fantastique, taillée à même la pierre précieuse, luisante, avec des arêtes brillantes et des reflets profonds vert d’eau et vert bouteille.

Elle pénétra dans l’ombre porracée où régnait une ambiance smaragdine. C’était une sorte de tunnel dont le premier segment était droit, encombré d’éboulis transparents et de blocs rocheux limpides.

Silhouette frêle et délicate, comme une flamme claire et pure avec sa tunique blanche et ses cheveux mauves, elle s’enfonça dans les ténèbres vert pomme.

Au-dehors, l’aube se levait dans toute sa splendeur et le jour glauque qui filtrait par transillumination créait une ambiance fantomale. Le boyau montait doucement en spirale, le sol était lisse, glissant, les facettes des parois vert amande lançaient des étincelles.

Obstinément, Mandine progressait. Une curieuse intuition la faisait persister dans son action peut-être d’une folle imprudence.

Le paysage translucide du dehors tremblait de vert comme de la gelée. Les collines violettes, qui entouraient la montagne vitrifiée comme des vagues solidifiées, paraissaient d’un brun sale.

Mandine n’eut pas à parcourir un chemin bien long ni à monter très haut. Elle s’arrêta brusquement en proie à une stupéfaction qui l’inonda tout entière comme une chose matérielle.

Elle s’immobilisa et ses traits se figèrent. Pareille à une statue, elle retenait presque sa respiration tandis qu’elle sentait son cœur battre à grands coups dans sa poitrine et qu’un cercle de feu enserrait ses tempes.

— Mon Dieu !… murmura-t-elle en se tordant les mains.

Et elle comprit pourquoi la flamme des Cités Perdues l’avait conduite jusque-là… Elle était en effet parvenue au but. C’était à elle d’agir maintenant. Peut-être aussi comprit-elle beaucoup d’autres choses encore et en tout cas reconnut-elle une certaine finalité à des événements qui paraissaient incohérents.

La chose immonde qui la suivait à distance s’arrêta aussi et resta attentive. La chose éprouvait maintenant un sentiment étrange et complexe pour Mandine… Un sentiment fait de cruauté, de haine, de désir et d’amour… Elle n’était pas pressée… Rien ne s’opposerait à son intervention quand elle le déciderait… absolument rien… Elle attendait encore pour des raisons non univoques.

Des êtres grouillants qui se bousculaient derrière elle, haletants, répandant une odeur atroce perçue seulement par la chose, reçurent un coup de xraink. Ils détalèrent.

Mandine fit un pas en avant, blême, plus morte que vive. Derrière le mur translucide, sur sa gauche, il y avait un grand évidement en pleine matière émeraude. Dans cet endroit fermé de toutes parts… comme si cela avait été pris en masse, un module gremchkien !!

Le second module de l’Entropie ! Au sol, épars, des objets divers, des bottes de drahr bleu… des ceinturons et quatre boîtes noires…

— Mon Dieu !… murmura-t-elle encore, ils sont tous morts…

Des choses s’expliquaient vaguement dans son esprit. Ils n’avaient peut-être pas été enlevés… Il n’y avait pas eu de transfert à distance… Les flammes des Cités Perdues s’étaient manifestées dans l’Entropie et, peut-être par des ondes psychiques, avaient-elles dicté aux amis de Mandine une certaine conduite qui avait fait que les choses s’étaient passées comme elles s’étaient passées… Une émanation psychique qui avait été à l’origine d’une panne générale du vaisseau de Gremchka. Un ordre mental qui avait séparé Mandine de ses amis… qui avait peut-être trié l’équipe comme elle avait été triée.

Il s’était alors produit une éclipse de conscience chez Mandine qui ne s’était rendu compte de rien et une panne partielle chez Logos… Tout cela avait été peut-être voulu ainsi…

Mais comment diable n’avait-elle pas pensé à la disparition d’un module ? Comment Logos n’avait-il pas « pensé » à les répertorier… à en parler ?… Pour Mandine encore c’était assez naturel, mais Logos !!

De toute façon, ce matériel et surtout les précieuses et salvatrices boîtes noires, tout cela était inutilisable… Tout était réduit à l’impuissance, inerte, abandonné, inaccessible…

Elle continua, le cœur cognant de plus en plus fort dans sa poitrine. Redoutant de voir et de savoir… Et ce qu’elle craignait plus que tout au monde se produisit.

À quelques pas de là se trouvaient d’autres salles… d’autres évidement dans le minerai vert et transparent. Cinq pièces rondes communiquant les unes avec les autres par une ouverture ronde. Dans chaque pièce, sauf la dernière, un corps allongé à même le sol.

Alors, avec une terreur et un chagrin sans nom, elle reconnut les corps gisants de Claude, Arièle, Gus et Assette le Dramalien. Que s’était-il passé ?

Il est probable qu’ils avaient été surpris dans cette position… peut-être dans leur sommeil… C’était une hypothèse. Elle valait ce qu’elle valait. Mais par quel formidable et incroyable phénomène ?…

La montagne vitrifiée s’était peut-être formée autour d’eux… matérialisée brusquement autour d’eux… Son cerveau était en ébullition et elle croyait que son cœur allait éclater ou s’arrêter de battre. Elle s’appuya à la roche bleu-vert.

Alors elle poussa un cri. Elle avait eu l’impression de toucher de la chair humaine… Un frisson d’épouvante la secoua. Cette montagne était-elle un être vivant ?

Elle chancela, debout, au milieu de la galerie pleine d’ombres vertes. Elle s’obligea à la maîtrise d’elle-même… Elle dut faire un réel effort.

Elle avait peur aussi que cela se referme autour d’elle. Elle resta… se domina… se calma… admit que si quelque chose avait dû se produire, cela se serait déjà produit.

Des larmes douces et cristallines glissèrent sur ses joues tendres. Pourtant elle domina encore son chagrin et s’obligea à observer attentivement les corps allongés. Ce n’est qu’au bout d’un long moment qu’elle s’aperçut que tous semblaient respirer faiblement.

Alors elle se précipita en sens inverse et se mit à marcher, à courir le plus vite possible.

Peut-être comprit-elle à ce moment-là pourquoi ils avaient été séparés. Elle avait été plus que probablement mise en réserve, en cas d’échec de la première mission… gardée comme « roue de secours »… comme renfort…

Il ne lui restait qu’une chose à faire. Retourner au module, retourner à l’Entropie. Se faire expliquer le maniement des boîtes noires.

Ayant retrouvé le module, elle s’envola dans la splendeur de l’aurore dorée qui inondait le paysage d’une sublime lumière.

Comme un pain de sucre améthyste, la Montagne Vitrifiée s’éloigna derrière elle, lançant mille feux et recelant le douloureux mystère.

Mandine retrouva rapidement Marmoréa et survola les constructions géantes. Elle atterrit et rejoignit aisément Taïman qui la croyait morte… Elle expliqua au vieillard éploré ce qui s’était passé comme si elle lui demandait conseil.

Il réfléchit longuement, la tête baissée et en proie à une sorte de tumulte intérieur qu’il s’efforça de maîtriser, puis il dit :

— Je crois que tout cela n’est pas bon… que c’est même très… très dangereux pour toi. Il ne se passe rien qui ne soit calculé dans le désert qu’est devenue cette région jadis fertile. Il ne se passe rien que de très mauvais et d’inéluctablement destructeur… À mon avis, tu vas à ta perte, Mandine. Tes amis sont déjà morts.

— Mais ils respirent encore !

— Ils sont alors peut-être en pleine transformation.

— Que voulez-vous dire, Taïman ?

— Nul n’échappe à la monstruosité qui imprègne ces lieux jusqu’au moindre grain de sable.

— Ton idée est digne d’un être humain, dit Étoile à qui Mandine venait d’expliquer la même chose qu’à Taïman. Ton cœur t’indique ce que tu dois faire et mon cœur est avec toi… Je savais que tu irais dans ces lieux interdits, mais crois-moi, la logique veut que tu fuies, plus que jamais… Essaye de le faire si tu le peux, s’il te reste une parcelle de courage, une parcelle d’autodétermination. Car, en effet, vois-tu, tout cela est un piège, un abominable piège… l’abomination joue avec toi comme le chat avec la souris…

Mandine regardait éperdument les yeux bleu-vert presque phosphorescents de la merveilleuse créature et sa chevelure azuréenne qui croulait dans son dos. Étoile était bouleversée de revoir encore Mandine vivante, de savoir qu’elle avait séjourné dans la région d’Andeb, de savoir qu’il y avait un survivant… de savoir qu’elle était tout de même perdue et qu’elle allait connaître la destruction la plus atroce qu’être humain puisse imaginer.

— Il ne faut pas y retourner Mandine… Reste vivante… Retrouve ton vaisseau spatial et préviens les tiens…

— Mais les Relayeurs sont en panne et il est impossible d’entrer en contact avec Gremchka. Je suis livrée à moi-même. De toute façon, mieux vaut cent fois la mort que de continuer à vivre sans mes amis, sans Claude… Claude qui a besoin de moi… qui souffre peut-être…

Elle regretta cette phrase et vit les larmes qui perlaient aux yeux d’Étoile.

— Pardonne-moi… Je ne voulais pas évoquer…

— Ça ne fait rien, dit Étoile. Je comprends… Je comprends… Mais je dois te dire de fuir… Je dois te le dire sans cesse, sans relâche… Tu penses que mieux vaut cent fois la mort, mais ce qui t’attend est pire que la mort.

— Nous avons des armes… Peut-être vais-je pouvoir m’en servir !

— Tes armes ne te serviront pas, dit Andia avec une colère sourde. Ah ! Que ne puis-je être vivant ! Quel malheur est le nôtre ! Quel malheur de ne plus être qu’une créature mathématique… Je saurais bien t’empêcher de faire des bêtises…

Elle fut sur le point de lui parler d’Étoile. Allait-elle – si la mort l’attendait – le laisser éternellement sans qu’il sache qu’elle était là, si proche de lui ? Elle réussit à se dominer et à se taire.

— Je suis surpris également de ce que tu m’as dit. Un vieillard aurait survécu ? Il y aurait un seul survivant sous les traits d’un vieillard à barbe blanche ? Ça me paraît difficilement acceptable. Es-tu sûre qu’il s’agit bien d’un vieillard… d’un survivant ?… T’a-t-il paru normal ? Il faut être mille fois trop prudent dans la région d’Andeb.

— Que veux-tu dire, Andia ?

Mandine était bouleversée.

— Je ne sais pas… Ça me paraît extraordinaire… il n’y avait pas de vieillard sur Opalia…

Un silence.

— Je dois m’en aller, décida Mandine. J’ai tenu à vous revoir… à te revoir… avant de… Peut-être vais-je mourir, ou subir le sort de tous les autres… Adieu, Andia…

— N’y va pas ! cria Andia en s’approchant d’elle. Méfie-toi de Taïman… Ce n’est pas un être humain… Ce n’est peut-être pas un être humain… Il n’y avait pas de vieillard sur Opalia… Mandine !…

Elle s’en alla en courant sans se retourner.


CHAPITRE XVI

Mandine pénétra dans l’Entropie qu’elle avait facilement retrouvée.

— Où sont les boîtes noires ? Où sont les armes ?… Il n’est pas possible qu’il n’en reste pas… Logos… Fais-moi le point très précis de la question. Il faut faire vite !

— Je ne comprends pas, grogna Logos. Tu veux, seule, rejoindre ce pays où tout est faux, où tout est piège… Tu prétends avoir retrouvé les autres… Mais est-ce que ce sont bien eux ?

— Que veux-tu dire ?

— Ce ne sont peut-être que des apparences destinées à te tromper.

— Mais je les ai vus… J’ai pu constater qu’ils respiraient encore faiblement.

— Cela ne change rien au problème. Ce ne sont peut-être que des apparences…

— Mais pourquoi ? Pourquoi ?… Si on avait voulu me tendre un piège… j’étais à la merci de n’importe qui dès que j’ai mis les pieds dans la zone interdite, à n’importe quel moment… Que ce soit avec Taïman… que ce soit en dehors de lui… que ce soit dans la montagne vitrifiée…

— Je maintiens ce que j’ai dit. Étant donné ce qui s’est passé ici, les motivations les plus inexplicables, les paradoxes logiques les plus grands peuvent se donner libre cours… Tu es sauve, tu devrais te le tenir pour dit… Nous devrions repartir, rejoindre Gremchka et la base d’Aanor de laquelle nous sommes toujours coupés comme s’il existait un paramètre constant et actif de rupture. Il est encore temps… Donne les ordres…

— Non… Non… Je ne laisserai pas Claude et les autres dans l’état où je les ai vus, là-bas, dans la Montagne Vitrifiée… Je préfère tout risquer…

— C’est un suicide… Et je resterai ici jusqu’à ce que l’énergie s’épuise d’elle-même. Cela peut demander des millénaires. Ce sera une mort électronique affreuse…

— Qui me prouve que tu es de bon conseil… et non influencé « psychiquement »… ? Au point où nous en sommes…

Logos capitula.

— Parle ! J’obéirai.

— Reste-t-il des boîtes noires dans l’Entropie ? Vite… Et si oui, où sont-elles ?

— Ensuite ?

— Ensuite tu devras m’enseigner le fonctionnement de façon très précise.

— J’ai bien compris.

Il y eut un silence lourd et étrange.

Mandine regardait autour d’elle, ce décor si familier de la salle de pilotage de l’Entropie… Devait-elle se fier à Logos ? Devait-elle se méfier de tout y compris de lui et des influences psychiques ou psycho-électroniques qu’il pourrait éventuellement recevoir ? Devait-elle se méfier de l’Entropie ? Un frisson la parcourut. Ce décor arrivait à lui faire peur maintenant. Il fallait qu’elle réagisse… ce n’était pas possible…

C’est alors que, à travers le bourdonnement émis par Logos qui exécutait ses ordres et répertoriait l’intérieur du vaisseau, elle crut entendre un bruit anormal. Il fallait faire vite et Logos ne se dépêchait pas. D’habitude, c’était plus rapide. Il semblait faire traîner l’affaire en longueur.

Le bruit anormal se répéta. Mais les cliquetis et les bourdonnements se précipitaient. Il y avait du nouveau et elle n’avait pas le temps de s’intéresser à un bruit surajouté.

— Alors ? interrogea Mandine en se tordant les mains d’impatience.

Une série de vibrations puisées, puis :

— Il reste une boîte noire, dit Logos.

— Dieu soit loué ! Où ?… Vite !

— Par AX4 et WK18, 013 et H4K.

— Ça ne me dit rien… Je t’en supplie, Logos !

— Couloir supérieur de l’appareil, en couronne, au-dessous des chambres de l’énergie récurrente. Escalier K. Couloir central. Au fond à droite, escalier H4. Il donne sur la galerie. Il n’y a qu’une porte. C’est une réserve secondaire. C’est là. Elle est parfaitement visible. Je guide tes pas.

Mandine se précipita dans le vaisseau spatial et grimpa les galeries spirales dans les flancs de l’engin. Elle trouva très facilement l’escalier K et la galerie en couronne située tout en haut. Elle vit la porte, l’ouvrit. Il y avait des appareils divers inconnus d’elle, dans cette pièce oblongue. Une boîte noire dans un « placard » transparent. Elle l’ouvrit et s’en saisit.

— Logos ! appela-t-elle.

— Oui, c’est très bien.

— Comment s’en sert-on ?

Alors, patiemment, Logos, omniprésent dans le vaisseau, expliqua le maniement de l’arme terrible de Gremchka, arme à rayons négatifs ou positifs, « néantiels » ou éblouissants, absorbeurs de matière ou créateurs… Maniement à la fois fort simple et fort complexe.

— C’est très dangereux, dit Logos. J’espère que tu as bien compris tous les vecteurs de l’opération préalable d’armement et la dernière manœuvre, le dernier paramètre de déclenchement.

Mandine contempla la boîte sinistre très lourde dans ses mains.

— Oui, dit-elle, du moins je l’espère.

Taïman pénétra dans la pièce, un sourire sinistre aux lèvres.

— Vous ! s’écria Mandine.

— Oui… Ne crains rien.

— Mais comment ?… Comment ?…

— Comment je suis venu ? Très simple. Nous avons des appareils nous aussi et certainement aussi perfectionnés que les vôtres. Ils peuvent soutenir la comparaison. Qu’est ceci ?

— Une boîte noire.

— Je vois bien, mais encore ?

— Je dois aller au secours de mes amis.

— Ce n’est pas raisonnable…

— Ne restons pas ici de toute façon, dit Mandine. Descendons dans la salle de pilotage, mais vous ne me convaincrez pas. En plus, je n’ai pas le temps… J’en ai assez perdu comme ça…

Elle voulut passer, mais l’étrange vieillard était sur le seuil. Souriant et bienveillant, il semblait vouloir l’en empêcher.

Elle se présenta fermement, de front, et passa de force entre lui et le couloir, vers la porte, de façon très décidée. Ce faisant, elle fut obligée de le toucher, de l’écarter avec sa main gauche, l’autre serrant la boîte noire.

Alors elle hurla de terreur et se précipita à l’extérieur, Taïman sur ses pas.

Comme une folle, bouleversée, sur le point de se trouver mal, elle parcourut les galeries à toutes jambes, trébuchant sur les dénivellements, manquant s’affaler à chaque pas, serrant de plus en plus fort sa précieuse boîte noire.

Pensant perdre la raison elle vit, comme en un cauchemar, les galeries métalliques défiler et l’engloutir, les seuils se précipiter au-devant d’elle, les salles traversées dériver lentement comme si c’était le décor qui se mouvait. Elle manqua se tordre le cou dans les escaliers étroits et ne plus savoir où elle allait dans les ascenseurs bérylliques. Finalement, c’est haletante qu’elle se retrouva dans la salle de pilotage.

— Taïman !! s’écria Mandine en essayant de reprendre son souffle.

— Je ne sais pas ce que c’est, répondit Logos.

Taïman parut, même pas essoufflé et toujours souriant.

— Allons, dit-il, n’aie pas peur !

Mandine regretta amèrement d’avoir rejoint le poste de pilotage. Elle aurait pu s’enfuir avec le module.

— Logos ! cria-t-elle, ce n’est pas un homme !!

Elle se réfugia, au comble de l’épouvante, dans un coin de la salle. Taïman s’avançait, s’interposant entre elle et la sortie la plus proche. Éperdue, elle examinait ce grand vieillard en tunique et à barbe blanche, dont les gestes et le sourire étaient empreints de bienveillance et de douceur.

— Laissez-moi passer ! hurla-t-elle.

Elle tourna autour des consoles centrales. Taïman la suivait toujours, le sourire aux lèvres.

— Je ne comprends pas cet émoi subit, petite Mandine, dit-il. Ne pourrais-tu te raisonner ?

Logos se taisait. Que pouvait-il faire ? Mandine avançait toujours entre les régies axiales. Elle essayait de faire tourner le vieillard pour avoir le champ libre et se ruer vers la sortie.

Mais soudain il changea de direction, revint brusquement sur ses pas et se précipita sur elle. En quelques bonds, il saisit son bras gauche, sa chair potelée et ferme.

Mandine hurla à nouveau de terreur, se sentant devenir folle. Elle se débattit et s’échappa. Taïman revint à la charge et la boîte noire tomba à terre avec un bruit de plomb. Le cri de Mandine n’en finissait plus. Le visage déformé par un rictus, Taïman était sur elle. Elle atteignit le comble de l’horreur.

Dans un sursaut désespéré, elle échappa à nouveau à son étreinte. Elle plongea sur la boîte noire et la braqua.

— Pas dans l’appareil, fit la voix cinglante de Logos. Tu ne sais pas t’en servir dans l’appareil. C’est trop compliqué…

Elle se retint. Se releva. Taïman fonçait une nouvelle fois. C’était horrible. Ce n’était pas un homme… Qui était Taïman ?

Il se jeta sur elle d’un bond élastique étonnant. De sa bouche, maintenant, sortaient des fils d’argent et il faisait entendre une sorte de râle haletant, une respiration sifflante.

Elle tourna autour des consoles axiales, mais chaque fois, il revenait sur ses pas et lui barrait le passage. Si elle parvenait à sortir et qu’il la suive, elle le désintégrerait. Elle ne savait pas ce qui la retenait de ne pas le faire dans l’Entropie. Tout plutôt que l’horreur qui la poursuivait. Les fils d’argent traînaient au sol et réalisaient autant de pièges. Il fallait les éviter. Taïman avait les yeux exorbités et une étrange lueur rouge s’y reflétait.

À nouveau il fut sur elle et ses mains saisirent ses épaules. À nouveau elle hurla mais réussit encore à s’échapper.

La sortie était là, à sa portée.

Elle plongea en avant et roula hors de la salle de pilotage. Elle entendit un grand claquement au-dessus d’elle et un deuxième bruit métallique. Logos avait fermé la porte sur Taïman qui restait prisonnier du poste de commande.

Elle resta assise dans la galerie, pantelante, épuisée, défaite moralement et physiquement.

— Tu ne risques plus rien, dit la voix de Logos. Il ne sortira pas. On s’en occupera dès ton retour… si tu reviens…

— Mais… qu’est-ce que c’est ?… Qu’est-ce que c’est ?…

— Je ne sais pas… Je ne peux pas le dire… Fais ce que tu dois faire. Va… Si tu ne reviens pas, il mourra avec l’Entropie.

Mandine, éplorée, en larmes, sortit du vaisseau et rejoignit son module.

En s’élevant au-dessus de l’Entropie, elle pensa à l’horreur à laquelle elle venait d’échapper, aux derniers mots de Logos. S’était-elle trompée ou avait-elle cru discerner une certaine tristesse dans ses paroles ?


CHAPITRE XVII

Mandine atterrit à nouveau tout près de la Montagne Vitrifiée. Elle avait réussi à reprendre ses esprits, à surmonter son dégoût et son horreur. Mais la situation était loin d’être brillante. Qui était Taïman exactement ? Quel était cet être horrible qui se cachait sous les apparences nobles et rassurantes d’un vieillard ? Et pourquoi cette façon d’agir avec elle ? Que lui voulait-il ?

Il faisait grand jour et une lumière diaphane inondait les collines violettes. Sa boîte noire bien assurée entre les mains, très lourde à porter et renfermant une terrifiante énergie, Mandine retrouva rapidement l’entrée de la Montagne verte.

Elle grimpa dans la galerie de pierre, des lueurs verdâtres sur sa peau satinée. Elle retrouva facilement l’endroit terrible. Elle revit la salle pentagonale dans laquelle était enfermé le module et le matériel épars. Et plus loin, les salles en chapelet où gisaient ses amis.

Elle les regarda : ils étaient tous dans la même position, immobiles, figés, inconscients, respirant à peine… Étaient-ils récupérables ? N’était-il pas trop tard ?…

Mandine était hésitante. Elle toucha la paroi de sa main et recula après le contact « charnel » qu’elle éprouva. Pourtant le sol était dur. Qu’est-ce qui était vivant et qu’est-ce qui ne l’était pas sur cette planète ?

Et si cela produisait une réaction en chaîne ? Et si…

Elle leva lentement la boîte noire après avoir fait les gestes d’armement nécessaires sur les parties latérales, comme indiqué par Logos. Elle la dirigea à bout de bras vers la salle la plus près de la galerie où elle se trouvait et ferma les yeux, prête à appuyer. Il fallait pratiquer une brèche. Juste une brèche.

Elle avait un peu peur. Elle se concentra et chercha les deux anneaux sur lesquels il fallait appuyer simultanément.

Mais alors elle reçut un choc terrible sur les bras et la boîte lui échappa. Étourdie par le coup fulgurant, elle fut bousculée et on s’interposa entre elle et la boîte noire à terre.

Ses yeux s’écarquillèrent d’épouvante quand elle vit la chose immonde dressée face à elle et ramassée comme si elle voulait bondir. Elle sentit ses yeux s’exorbiter et ses pupilles se dilater à lui faire mal.

Elle hurla de terreur, portant les deux poings serrés à ses lèvres.

La chose fit entendre un feulement de satisfaction et regarda Mandine avec des yeux de convoitise. Elle pensa que la jeune femme était vraiment dotée d’une beauté à nulle autre pareille.

La jeune Maudinienne fut sur le point de s’évanouir mais quelque chose en elle fut plus fort et elle résista. Un vertige terrible faisait que tout semblait vaciller autour d’elle. Ses jambes étaient en coton tout d’un coup et elle ne sentait plus les battements de son cœur. Ses tempes bourdonnaient, une terrible faiblesse était en elle tout d’un coup, une sueur froide inondait son front et son visage. Elle était au comble de l’exaspération, de l’horreur et de l’épouvante.

Un être pareil pouvait-il exister réellement ?… Elle se sentait au bord de la démence.

Pourtant, peu à peu, elle se reprit. Le sol ne se déroba pas sous ses pieds, ses jambes furent plus assurées. Son cœur battait à grands coups maintenant dans sa poitrine.

L’être qui se tenait devant elle et qu’elle osait contempler avec un peu plus de calme était diabolique et répugnant à la fois. La chose immonde exultait, elle avait vaincu sa gêne d’apparaître devant une telle beauté et elle considérait que le premier pas était fait… que la glace était rompue… que la jeune femme lui appartenait… allait lui appartenir en tout cas et des sentiments divers et contradictoires, très doux et cruels, enivrants et sadiques l’agitaient.

Alors la Chose avança vers elle lentement. Ses yeux cruels intelligents et étonnamment humains la contemplaient fixement. Elle devina la convoitise et frissonna de tout son être.

Derrière elle, Mandine percevait comme un insolite piétinement, un grouillement ignominieux en même temps qu’une odeur écœurante lui parvenait.

Quand la Chose qui hantait la région d’Andeb apparaissait, elle apparaissait avec des fragments et des traînées de son continuum. La Chose était confinée dans un continuum bien à elle et elle avait la propriété de le transporter, des lambeaux tout au moins, là où elle se trouvait.

Les êtres grouillants faisaient partie de ce continuum, mais c’étaient des êtres inférieurs.

Elle avançait encore et Mandine reculait ; ce faisant elle marcha sur quelque chose de mou et un être détala dans ses jambes avec un horrible jappement.

L’horreur nouait la gorge de la jeune Maudinienne. La boîte noire était de plus en plus hors d’atteinte et son action salvatrice était interrompue, perdue à jamais.

L’être avançait toujours avec un terrible rictus, le souffle court.

Mandine continua à reculer et soudain, n’y tenant plus, à bout de forces, elle tourna les talons et se mit à courir… Elle se mit à fuir en fonçant sur les êtres grouillants qui détalèrent comme des rats énormes couverts d’yeux clignotants.

Elle prit la fuite tandis que ce peuple innommable courait dans tous les sens en poussant des cris aigus. Elle retrouva la sortie, hors d’haleine, et aperçut le module qui brillait au soleil, là-bas… Elle courait à toutes jambes… Elle courait à en mourir…

Mais la Chose déploya ses ailes membraneuses, ses xrainks et survola Mandine.

Plus que quelques mètres et le module était là…

Mandine franchit la distance qui la séparait de l’appareil pensant défaillir à chaque enjambée, poursuivie par cette ombre gigantesque qui planait au-dessus d’elle.

Elle entendit un ricanement sinistre, un éclat de rire atroce au moment où elle saisissait la porte du module.

La Chose immonde fonça et trois paires de pinces agrippèrent Mandine. Celle-ci s’accrocha au module avec l’énergie du désespoir mais elle reçut une secousse d’une telle brusquerie qu’elle lâcha prise. Elle se sentit alors emportée dans les airs.

Elle sombra dans l’inconscience la plus totale.

Quand Mandine ouvrit les yeux, toute l’horreur et l’épouvante qui avaient précédé lui revinrent comme un raz de marée. Ce qu’elle vit tout d’abord, fut un ciel orange et rouge au-dessus d’elle. Quand elle avait été enlevée dans les airs, le ciel était bleu. C’était le crépuscule, elle avait donc été inconsciente longtemps.

Elle était étendue sur quelque chose de dur. Avec un brusque sursaut, elle se dressa sur son séant. Sa situation lui apparut alors dans toute sa démesure… Comme avec un flash, elle clicha tous les détails.

Elle était au fond d’une vaste cuvette cristalline, large quant à sa zone centrale et dont les parois remontaient en s’incurvant assez haut tout autour d’elle. Ces parois étaient lisses et transparentes et il n’était évidemment pas question d’essayer de les escalader. Éparses au sol, des déjections filamenteuses d’aspect grisâtre. À travers les parois, elle comprit rapidement ce qu’il en était et que sa situation était désespérée.

Elle se trouvait au fond d’une coupole suspendue à flanc de montagne et dans une région de pics très élevés sans doute, et acérés. Ces pics assez nombreux comptaient, accrochés près du sommet, de nombreuses autres hémicoupoles cristallines qui semblaient faire corps avec le rocher noir. Le tout à une altitude vertigineuse…

Le paysage était aride et absolument désertique, stupéfiant et fantastique à la fois. C’est au fond de ce récipient qu’elle avait été sans connaissance pendant des heures… Elle espérait que ce n’était pas des jours.

De plus, malgré l’horreur de sa situation – elle pouvait voir en dessous d’elle les lignes de la montagne qui s’évasaient en des précipices effrayants – elle sentait la faim et la soif la tenailler. Elle estima qu’elle était perdue, irrémédiablement perdue, prisonnière de cet être innommable qui n’était pas présent pour l’instant.

Prise d’un vertige mortel elle ferma les yeux.

Pour autant qu’elle pouvait en juger, ces hémicoupoles d’une matière transparente étaient des sortes de nids – pouvait-il en être autrement ? – où devaient se réfugier les êtres volants. Pour autant qu’elle pouvait en juger, il n’y en avait aucun pour l’heure et, d’après ce qu’elle voyait à travers les parois, elle était la seule créature de sa race prisonnière dans ce réceptacle.

En se penchant on pouvait voir de longs filaments vaporeux qui traînaient entre les montagnes. Chose curieuse, elle n’éprouvait pas de sensation de froid.

Pour la deuxième fois, elle ferma les yeux et recommanda son âme à Dieu.


CHAPITRE XVIII

Elle fit le tour de sa prison aérienne et cristalline, de cette « soucoupe » transparente à bords remontants, ce qui lui permit d’en éprouver la solidité. La paroi, d’une seule tenue, était, du côté de la montagne dont le sommet culminait à quelques cinquante mètres au-dessus de sa tête, comme soudée au roc sur une large partie.

Ses jambes, ses pieds, lorsqu’elle baissait la tête, semblaient évoluer dans du vide. Au-dessous du plancher transparent : le précipice effroyable. Elle examina les montagnes qui l’entouraient : toutes d’aspect pointu, avec des pics acérés et rapprochés les uns des autres ; on aurait dit un jeu de quilles de géant. Les aiguilles étaient d’inégales hauteurs et leur couleur était d’un brun noir sinistre contre le rouge sanglant qui maintenant incendiait le firmament.

Elle en dénombra une cinquantaine environ, dispersées autour d’elle, de façon non symétrique. Elle examina les pentes arides qui dévalaient dans les profondeurs, plongeant dans des formations nuageuses. Si elle avait pu escalader les parois uniformément lisses de ce nid, il lui semblait qu’il ne lui aurait pas été impossible de descendre par ses propres moyens. Oui, si elle avait pu s’évader de sa prison de cristal, il ne paraissait pas impossible d’atteindre la vallée. Mais il était absolument exclu qu’elle puisse grimper le long des parois de cristal.

Celles-ci, régulièrement circulaires à partir du fond de la « soucoupe » s’incurvaient et rejoignaient presque la verticale. De plus, elles étaient lisses comme du verre et fort hautes. Il ne fallait pas y compter. Les briser semblait également une entreprise au-dessus de ses forces et elle n’était pas loin de désespérer lorsqu’elle fit ce bilan négatif.

Au flanc des montagnes, les autres nids qu’elle pouvait observer étaient à peu près à la même hauteur mais inégalement orientés. Certaines aiguilles comportaient non pas un mais plusieurs de ces étranges réceptacles, jusqu’à trois ou quatre… Tous étaient pour l’instant vides et tout était désert et silencieux. L’idée lui vint aussi que s’il se mettait à pleuvoir, ces nids constitueraient alors des pièges horribles. À moins qu’il n’y ait un moyen de vidange. Cependant, elle eut beau chercher avec une attention toute particulière, elle ne trouva rien de semblable.

Elle se perdait en suppositions en ce qui concernait les détritus ou déjections qui jonchaient le fond : filaments grisâtres entrecroisés, larges bribes de matière violette, sphères glauques et rénitentes sur la nature desquelles elle avouait son ignorance mais qui devaient lui apparaître par la suite avec toute leur horrible signification.

Le temps passait et le ciel rouge immense où commençaient à perler des scintillements d’astres inconnus se transformait peu à peu en violet. Les nuages étaient plus denses en dessous, plus cotonneux. Au-delà des pics on ne voyait rien, le pays alentour semblait plongé dans une brume incertaine et éthérée. Elle essaya de s’orienter, de savoir où elle se trouvait, dans quelle direction était la Montagne Vitrifiée, mais ce fut impossible. Il faudrait attendre le jour et peut-être pourrait-elle alors l’apercevoir.

Mais que pouvait-elle faire, même en admettant qu’elle l’aperçoive ? Que pourrait-elle tenter ? Cela lui ferait plus de mal que de bien et elle ne pourrait que mourir de faim et de soif, les yeux tournés vers le tombeau de ses amis. Jamais même au cours de leurs dernières expéditions les plus dangereuses, ils ne s’étaient trouvés aussi près de la mort…

Elle était impuissante comme jamais elle ne l’avait été et ce n’était pas Logos qui pourrait venir à son secours. Logos n’était qu’une machine, un esclave. Une rage froide serra sa gorge.

Qu’allait-il se passer quand l’être qui l’avait enlevée reviendrait ? Qu’allait-il se passer avec les autres ? Car il ne faisait aucun doute que sa situation aussi effrayante qu’elle puisse être, allait s’aggraver encore d’un moment à l’autre.

Elle frissonna à cette pensée. Elle se demanda aussi avec perplexité à quel endroit précis de la région interdite d’Andeb elle se trouvait en ce moment par rapport au Centre…

Le ciel devenait de plus en plus sombre et des étoiles scintillaient, de plus en plus nombreuses. Cependant, une épaisse couche de nuages anthracite masqua bientôt les dernières lueurs d’un couchant qui se traînait et rapidement une obscurité intense puis une nuit noire baigna ce décor et le fit disparaître.

Il ne faisait toujours pas froid, et même, il sembla à Mandine que la température avait légèrement augmenté. Il s’agissait d’une nuit chaude et veloutée. Le calme le plus profond régnait dans cette étrange nature à l’autre bout d’un monde maudit… à l’autre bout de l’Univers.

Mandine prit le parti, lorsqu’elle fut enveloppée de nuit et que ses yeux ne distinguèrent plus rien, de s’allonger au fond du nid cristallin. Elle ne pouvait rien faire d’autre qu’attendre. Et ce qu’elle attendait n’était rien moins que le retour des possesseurs de ces nids, une bande d’êtres volants à l’aspect horrifiant.

Que se passerait-il quand la chose immonde allait revenir ?… Une angoisse terrible tenaillait son cœur. Elle préférait ne pas l’imaginer. Pourtant, dans le grand silence noir, rien ne semblait présager un pareil retour pour l’instant.

Les minutes passaient et rien ne se produisait. Le calme impressionnant qui régnait sur ces hauteurs était lénifiant et n’était troublé ni par un souffle ni par le moindre craquement.

Finalement, après la fatigue et les terribles émotions qu’elle avait subies au cours de ces derniers jours, malgré la faim et la soif qui devenaient de plus en plus éprouvantes, une certaine torpeur s’empara de Mandine. Mollement étendue dans son bain de nuit, elle sentit une douce inconscience l’envahir et un délicieux engourdissement la gagner à son corps défendant, entrecoupé d’angoisse sourde. Elle ferma les yeux, goûta un « flash » de sommeil, les rouvrit, croyant avoir entendu du bruit, puis, constatant le même prodigieux silence, se laissa aller à rêver à demi éveillée…

C’est au moment où elle aurait pu jouir un long moment d’une douce et étrange paix nocturne, qu’elle entendit les premiers battements d’ailes.

Ô l’horrible, l’épouvante bruit que ces ailes membraneuses battant les airs !…

Ils revenaient !!!

D’un bond, elle se dressa sur son séant, puis se leva et se réfugia contre la paroi circulaire et glacée. C’était très net… Un bruit d’ailes multiples et sourd retentissait au loin ; puis il se fit plus net et plus accusé. C’était une troupe qui volait ainsi dans la nuit d’épouvante au sein de laquelle elle avait l’air de se diriger parfaitement.

Le battement d’ailes devenait intense et nettement au-dessus de sa tête maintenant. Mandine leva les yeux dans l’espoir d’apercevoir quelque chose mais c’était bien en vain. Le noir le plus absolu régnait en ces lieux. Le battement était accompagné d’une sorte de tumulte vague ainsi que, parfois, de huées.

Ils passèrent et revinrent, puis tournèrent en rond au-dessus des nids. Finalement, ce bruit groupé sembla se diviser dans la nuit. Les êtres abominables regagnaient leur couche un à un, et on entendait de-ci de-là des chocs mous et d’autres bruits indéfinissables.

À la verticale de sa prison, un battement se fit plus distinct, plus sélectif, s’approcha…

L’air fut agité de remous, et, finalement, quelque chose s’abattit avec un choc mou horrible à quelques pas d’elle, dans le nid.

Frissonnante, elle essayait de s’intégrer à la paroi, tellement sa répulsion était grande. Elle eut alors aussitôt l’impression d’une abominable présence. L’être répugnant à côté d’elle vivait, palpitait sourdement ; l’être horrible qui la voyait dans la nuit et qu’elle ne voyait pas.

C’est alors qu’un éclat de rire satanique et rauque retentit à quelque distance. Puis un autre répondit, dans une autre direction.

Il y avait également des bruits qu’elle ne comprenait pas. Des chocs et des mouvements brusques inexplicables.

Mais elle n’allait pas tarder à en connaître toute la terrifiante signification et rapprocher ce qu’elle allait découvrir et la présence des petites sphères rondes au fond du nid.


CHAPITRE XIX

Mandine, comme une bête traquée, attendait, son cœur s’affolant dans sa poitrine, les bras refermés devant elle comme pour se protéger.

Mais il ne se passait toujours rien.

De temps en temps, on entendait un éclat de rire dont la raucité faisait frémir ainsi que des séries de mouvements brusques et précipités, et c’était tout.

Soudain, dans la nuit, devant elle, elle perçut comme un piétinement insensé et précipité, quelque chose crissait et se débattait. Il y eut un choc sourd qui fit vibrer le nid de cristal et tout cessa net. Il y eut alors des grognements et des jappements… Comme ceux d’un être ou d’une bête satisfaite et cruelle.

De temps à autre également, c’était indéfinissable, elle se sentait regardée.

Puis, plus loin, dans d’autres nids, s’élevèrent des bourdonnements comme ceux d’insectes géants affolés et pris dans quelque diabolique piège ; comme les bourdonnements d’agonie de mouches géantes percées par les crochets de l’araignée.

C’est alors qu’elle pensa à un mot : « Xeernops »…

Ce mot était comme imprimé dans son cerveau : « Xeernops »… C’était une étrange impression. Elle essayait de penser à autre chose mais le mot revenait. Elle le prononça à haute voix :

— Xeernops…

Des grognements et des sons inarticulés lui répondirent. Cela suffisait pour qu’elle comprenne l’idiome, le langage employé par l’être qui était en face d’elle et qui se décidait.

Mandine, ainsi que tous les Gremchkiens, avait été polyconditionnée par les fantastiques Complexes de la base d’Aanor pour comprendre instantanément tous les langages et dialectes de l’Univers.

— Oui, dit-elle en essayant d’assurer sa voix pour montrer qu’elle n’avait pas peur. Je comprends… Vous êtes des Xeernops… Vous êtes télépathes… de puissants télépathes…

Elle parlait, mais aurait pu ne pas le faire car la bête lisait directement en elle.

— Vous ne me voulez aucun mal ? En ce cas, ramenez-moi à la Montagne Vitrifiée et laissez-moi seule avec mes amis…

Il y eut un silence. L’être se démenait dans la nuit et semblait se livrer à une besogne très précise qu’elle ne comprenait pas. Des bourdonnements désespérés s’élevaient encore çà et là, à l’extérieur. Puis, à nouveau, sur le sol, le même piétinement insensé suivi du même choc sourd.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle en un souffle.

— Rien… Ne t’en préoccupe pas. Il y aura peut-être un peu de bruit, mais ce sera tout. Que cela ne soit pas une source d’inquiétude pour toi…

— Que me voulez-vous ?

Un éclat de rire gigantesque, atroce, lui glaçant le sang dans les veines, s’éleva à quelques mètres d’elle. L’être ne cessait de s’agiter, il martelait le sol de ses six membres, se retournait, toussait, grognait.

Et soudain, le terrible bourdonnement retentit, là, à deux pas.

— Qu’est-ce que c’est ? Mon Dieu !… Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que vous faites ?…

— Cela n’a pas d’importance… Il s’agit que tu sois pénétrée de l’idée qu’il ne t’arrivera rien de mal… Je veux te protéger…

— Où sommes-nous ici ? Que sont ces nids ?

— Ces nids sont l’endroit où les Xeernops vivent habituellement. Où nous sommes ? Au centre de la région d’Andeb.

— Au centre exact d’Andeb ?

— Oui.

— Là où… se trouve…

La bête ne répondit pas. Mandine était atterrée à cette idée… Mais elle se demandait surtout ce que faisait le Xeernops dans les ténèbres complices. À quelle terrible besogne se livrait-il, ainsi que tous les autres, au cœur de la nuit d’épouvante et de mystère ?…

Et soudain, elle entendit comme des bruits de lutte, brefs et violents. Des bourdonnements s’élevaient, suivis, ou plutôt doublés de crissements abominables et suraigus… Des choses ou plutôt des êtres se débattaient…

Cela s’élevait parfois d’un côté, parfois de l’autre… ou de plusieurs côtés en même temps. Puis ce remue-ménage insensé d’un être qui se débat avec l’énergie du désespoir retentit dans son nid, à portée de sa main.

Le bourdonnement atroce s’éleva suivi d’un piétinement désespéré… Puis cela crissa… Et ce fut comme une terrible symphonie dans la nuit aveugle.

D’un nid à l’autre, parfois de tous en même temps, des bruits de lutte forcenée s’élevaient.

Puis ce furent des cris, brefs et espacés au début, continus, par la suite… Des plaintes, des jappements, des halètements inhumains, monstrueux, démoniaques de bêtes informes qui agonisaient.

Cela se produisit à ses pieds, devant elle, mêlé aux grognements du Xeernops, grognements d’un monstre en délire, et à des bruits de mandibules…

En fait, c’était un horrible festin nocturne qui se déroulait autour d’elle… un véritable holocauste selon, sans doute, les us et coutumes des monstres ailés. Ils avaient chassé toute la journée et rapportaient des proies que Mandine ne voyait pas, n’avait pu voir en raison de l’obscurité et que les Xeernops dévoraient vivants ; car ils les dévoraient vivants, peu à peu, patiemment, sans se presser. Ils les engloutissaient sans les avoir tués… Et tous ces piétinements, ces plaintes, ces cris, traduisaient les tentatives désespérées des victimes pour échapper aux poignes d’acier de leurs prédateurs.

Ce terrifiant supplice collectif se poursuivit dans la nuit maléfique avec méthode, cruauté. Les cris horribles, les gémissements, les plaintes intolérables continuèrent sans faiblir, sans relâche, pendant plusieurs heures.

La nuit hurlait toujours devant elle et, en se baissant, car elle n’en pouvait plus. Mandine toucha un liquide chaud et visqueux qui s’était répandu sur le sol de sa cellule. Elle crut mourir d’horreur.

Le temps passait, la nuit était toujours noire et douce et les effroyables hurlements de souffrance des monstres agonisants remplissaient toujours l’espace. Cela ne mourait pas… Cela se débattait toujours… peut-être jusqu’au dernier segment, jusqu’à la dernière partie de la bête…

Finalement, ils se firent plus faibles… Les ébats nocturnes des suppliciés furent moins évidents, moins brusques, moins nombreux… Bientôt ne subsistèrent que quelques cris çà et là, tandis qu’on entendait des grognements de satisfaction des Xeernops.

Un laps de temps indéterminé s’écoula encore et le silence se fit. Le festin semblait terminé. Devant elle, dans le noir, s’élevait la respiration satisfaite d’un être repu.

Il y eut encore quelques mouvements, le Xeernops semblait s’approcher d’elle. Tout son épiderme se révolta.

Il grogna :

— Pourquoi avoir des réactions de défense ? Tu ne risques rien, Mandine… Aarhv ne te veut aucun mal… Les Xeernops chassent le jour et mangent la nuit… Pourquoi être effrayée ?

— Mais… ces… êtres… vous les dévorez vivants !…

— Bien sûr ! Ils sont immortels… Ce sont des oozoïdes, les êtres qui grouillent dans l’ombre. Ils constituent l’essentiel de notre nourriture. Les oozoïdes sont là pour notre survie. Qui a failli être compromise d’ailleurs… en tout cas notre reproduction… Nous n’avons plus de femelles. Toi, Mandine, tu es une femelle, une des plus belles femelles que j’aie jamais rencontrées… Tu devras servir à notre reproduction. Mais avant tout, tu es à moi… Et nous verrons plus tard pour les autres… Pour l’instant, c’est moi Aarhv qui t’ai découverte et c’est à moi que tu appartiens…

Elle frissonna d’horreur et se serait jetée dans le vide si cela avait été en son pouvoir. Elle sentait le souffle rauque de la bête hideuse à quelques pouces d’elle. Sa présence était intolérable… perceptible… intense…

— Je devine des sentiments contradictoires dans ta jolie tête… Ils sont inutiles. Ça ne sert à rien d’éprouver des états affectifs ou répulsifs pareils… Nul ne peut rien pour toi et tu seras notre reine… Mais il faudra être la reine de la reproduction des Xeernops… De très nombreuses femelles, hélas disparues, auraient été heureuses à ta place…

Il y eut un silence.

— Je ne suis pas des vôtres, dit Mandine d’une voix altérée et quand elle put parler. Je n’appartiens pas à votre peuple…

— Je t’ai rencontrée sur notre sol, dans notre région… Que veux-tu dire ?

— Je ne viens pas de votre région… Je ne suis pas de ce monde… Je viens de bien plus loin…

— Comment de bien plus loin ?

Et cette conversation continuait dans la nuit la plus noire tandis que Mandine sentait comme une main glacée étreindre sa poitrine et son cœur.

— Je ne suis pas de votre planète… Je ne suis pas d’Opalia…

— Planète ?

Elle perçut une nette surprise dans la voix de la bête hideuse. Sans savoir pourquoi, elle se reprit à espérer. Mais cet espoir allait être vite déçu.

— Mes compagnons et moi venons de bien plus loin qu’Opalia et sa galaxie… Nous avons voyagé longtemps à travers le ciel… d’une étoile à l’autre, d’une galaxie à l’autre… Nous venons de la planète Gremchka qui est si loin dans le firmament qu’on ne la voit même pas… qu’elle ne brille pas parmi vos constellations…

Un silence, puis :

— Planète ? Opalia ? Galaxie ? Constellation ?… Que veux-tu dire par là ? De quoi parles-tu ?…

Alors à nouveau, l’angoisse, l’épouvante, la peur reprirent possession de la jeune Mandine. Elle avait affaire à une bête primitive qui, si elle montrait certaines facultés parapsychologiques, ignorait tout de la réalité. C’était vraiment une bête à l’état pur… une brute primaire… un sous-produit… un déchet de la civilisation d’Opalia…

Le souffle rauque était de plus en plus près. Le Xeernops approchait dans le noir. Il la voyait et elle non.

Elle se déplaça un peu en glissant le long de la paroi. Mais elle comprit que ce geste était inutile. Elle sentait l’autre ricaner et grogner dans la nuit. Ses pas étaient mous sur le sol cristallin, et ce bruit même lui était insupportable. Son souffle était maintenant si près que son haleine empestée lui parvenait. La chose était là, à quelques pouces… Et elle était seule… livrée à elle pieds et poings liés… et personne ne viendrait à son secours.

Le souffle de l’autre était si près qu’elle crut percevoir le contact de sa face abominable sur la sienne. Des mains molles et visqueuses munies de ventouses serrèrent son bras, sa chair nue…

Elle eut un long frisson et cria dans la nuit. Elle se débattit si violemment que le Xeernops lâcha prise. Mandine fit le tour de la paroi, sans voir, à tâtons… Puis elle trébucha sur d’innommables restes et s’affala sur on ne sait quoi qu’elle sentait bouger doucement sous elle, de façon larvaire.

Prise de panique, elle essaya encore de crier mais cette fois aucun son ne sortit de sa gorge. Il y eut quelques pas rapides et soudain une masse abjecte écrasa son corps. Elle sursauta d’horreur et cacha sa tête entre ses bras. La bête lui avait sauté dessus et son épouvantable groin cherchait son cou, sa joue…

Elle se débattit encore avec l’énergie du désespoir et roula sur le côté, écrasant encore des restes vivants, rencontrant des mares poisseuses d’on ne sait quel liquide.

Elle s’était dégagée provisoirement de l’étreinte d’épouvante. Elle se dressa d’un bond. Un halètement rauque se rapprocha et elle se sentit saisie par d’informes bras et un étau d’acier la plaqua contre le corps d’Aarhv.

Elle voulut crier encore mais c’était peine perdue. L’être serrait à l’étouffer et ses mains intermédiaires caressaient ses jambes tandis qu’elle était tenue à la taille. À nouveau le souffle rauque sur son visage et le groin immonde qui cherchait sa bouche…

Alors, au moment où il allait atteindre son but, Aarhv desserra son étreinte. En apparence de façon inexplicable, il la lâcha et elle l’entendit pousser quelques grognements. Puis, toujours de façon incompréhensible, il s’éloigna d’elle et resta silencieux, indécis, hésitant. Enfin, elle perçut une légère secousse et entendit un vaste battement d’ailes membraneuses. L’être s’envola, tournoya un instant au-dessus du nid et elle entendit des Xeernops qui s’interpellaient les uns les autres avec des huées.

Elle devina qu’il s’éloignait dans la nuit après avoir donné quelques ordres brefs.

Son ultime stratagème avait-il réussi aussi facilement ?…


CHAPITRE XX

Mandine resta silencieuse, atterrée, mais avec une très légère lueur d’espoir.

Tout se passait comme si ce qu’elle avait tenté avait réussi. Elle fut obligée de considérer les choses comme telles tout en étant étonnée de la facilité avec laquelle cette manœuvre avait abouti. Ces êtres, puissants télépathes, étaient vraiment des primates, il ne pouvait en être autrement. Mandine avait mis son projet à exécution et cela avait donné un résultat positif. Elle respira l’air velouté de la nuit, essuya en tremblant le liquide visqueux qui la souillait aux genoux et aux coudes, brossa sa tunique pleine de débris infâmes dont certains bougeaient faiblement.

Puis son tremblement s’accentua… Elle n’en pouvait plus. C’était plus qu’elle ne pouvait en supporter. Elle s’imagina qu’elle allait tout simplement mourir de peur. Pourtant il fallait se maîtriser, se dominer… La partie n’était pas encore gagnée. Elle allait devoir faire face encore. Tout ne faisait que commencer… Aarhv de retour, elle devrait jouer serré… très serré.

Puis, peu à peu, toujours plongée dans cette nuit infinie… dans cette nuit maudite qui collait à sa peau comme un suaire, comme un linceul, elle se calma. Son corps s’apaisa et se prépara à l’assaut final. Quand le Xeernops reviendrait, elle ne disposerait que de quelques secondes.

Quelques minuscules secondes…

C’est alors que se produisit un phénomène curieux. Mandine sursauta à nouveau. Quelque chose avait brillé, là-bas, faiblement.

Elle avait vu alors que sa rétine n’était plus impressionnée depuis des heures. Elle resta éperdument tournée dans la direction où cela s’était produit. Il n’y eut pendant quelques instants, rien que la nuit, puis cela se reproduisit au bout d’un certain temps.

C’était une lueur verte, une étrange, une merveilleuse lueur verte…

Non pas la flamme des Cités Perdues qui semblait une flamme électrique, mais une sorte de douce phosphorescence qui irisait le sommet d’une montagne.

Qu’était ce nouveau phénomène qui ajoutait encore au mystère de la région d’Andeb ? Cela cessa hélas et l’espoir qu’avait eu Mandine d’y voir un peu plus clair grâce à cette lumière phosphorescente s’envola.

Au bout de quelques instants, elle perçut un battement d’ailes lointain. Elle allait savoir si sa stratégie avait réussi jusqu’au bout. Mais en même temps, une peur effroyable la tenailla. Elle eut peur de la maladresse du Xeernops.

Dans ce cas, tout pouvait être définitivement compromis. Car il se pouvait que l’être primitif qu’il était, soit lui-même à l’origine de sa fin prématurée. Se tordant les mains dans la nuit, elle guettait le retour ailé de Aarhv.

À chaque dixième de seconde qui s’écoulait, sa réussite devenait de plus en plus probable mais le danger de plus en plus grand. Finalement, il parvint au-dessus d’elle et instinctivement, elle ferma les yeux. Puis Aarhv amorça sa descente. Enfin, elle perçut le déplacement d’air de ses ailes battantes et un choc sourd qui annonçait que Aarhv venait de se poser dans le nid.

Le silence n’était plus troublé que par le halètement rauque de la bête en face d’elle qui devait la scruter attentivement.

Mandine pensa alors fortement qu’elle était reconnaissante à Aarhv de sa démarche et qu’elle allait vivre… qu’elle allait enfin pouvoir continuer à vivre…

Elle pensait en fermant les yeux tandis qu’une sueur froide perlait à son front qu’elle allait enfin pouvoir vivre avec Aarhv.

Il y eut un autre choc sourd. Que cette fois Mandine attendait. Un élan de reconnaissance, presque d’amour, la submergea tandis qu’elle se mettait à quatre pattes et qu’elle avançait servilement vers son maître.

Ses mains pataugèrent dans le liquide visqueux où parfois des choses comme des larves se tordaient. Mais nulle répulsion ne l’affectait maintenant. Elle était heureuse, simplement heureuse car Aarhv lui avait rendu la vie… Et elle lui en serait reconnaissante par l’amour qu’elle lui prodiguerait, par les relations qu’ils auraient, qu’ils étaient sur le point d’avoir… Elle serait la femelle des Xeernops… et uniquement des Xeernops… Elle était consentante, heureuse, vivante, elle serait la reproductrice des Xeernops et se plierait au moindre de leurs désirs… Et tout pourrait commencer dès maintenant… cette nuit même…

Ses doigts se crispèrent autour de la boîte noire !

Elle la tenait !… Elle l’attira à elle pour qu’elle puisse aspirer la vie qui, sinon, était sur le point de se retirer de ses propres cellules… L’amour pour Aarhv l’inondait tout entière lorsqu’elle se releva… Elle était sûre de lui être fidèle, dévouée et servilement attachée tout au long de sa vie…

Aarhv exultait dans la nuit d’Andeb lorsque la lumière éblouissante l’anéantit.

Mandine avait appuyé sur les deux anneaux et s’était accolée à la cloison de verre. Elle avait gagné ! elle avait réussi !… L’intelligence avait triomphé de la bestialité…

Des montagnes doucement phosphorescentes éclairaient maintenant ce paysage fantomatique d’une lueur sépulcrale.

Mandine avait triomphé en mettant en pratique l’idée qui lui était venue à l’esprit. Elle constata les dégâts autour d’elle car toutes les aiguilles étaient maintenant éclairées d’une lumière vert-bleu fantomale. Cette luminosité était agréable et douce aux yeux. Du bleu-vert déferlait de toute part, créant un paysage douceâtre et sépulcral.

Le Xeernops avait été complètement annihilé et il n’en restait aucune trace. Une brèche avait été pratiquée dans le nid et toute la paroi derrière Aarhv avait disparu, ce qui fait que le sol dans cette direction donnait dans le vide.

Il fallait redoubler de prudence, d’autant que la solidité de l’ensemble risquait d’être compromise. Le trou pratiqué était à côté de la montagne mais assez loin pour qu’elle ne puisse se risquer par là.

La partie de la paroi soudée au roc était toujours intacte. Il fallait désintégrer de ce côté mais pas trop bas sinon le nid risquait de basculer en arrière dans le vide.

Elle se réjouissait de cet éclairage providentiel qu’elle ne savait trop à quoi attribuer. À ses pieds, elle constata avec répulsion la présence des restes informes de l’oozoïde dévoré vivant, de l’oozoïde tellement doué d’immortalité que des fragments chitineux des pattes à moitié mangées, remuaient encore… Il y avait aussi une flaque de sang vert et des dizaines de sphères rondes qu’elle reconnut pour être des yeux qui devenaient lentement vitreux et se dédifférenciaient.

Elle s’apprêtait à désintégrer le sommet de la montagne en commençant par le haut jusqu’à ce que le tronc de cône qui en résulterait soit praticable pour elle, quand elle perçut l’existence d’un autre danger.

Les Xeernops s’élevaient au-dessus de leur nid en tournoyant, brassant l’air de leurs ailes. Inquiets de ce qui venait de se produire, ils observaient attentivement la jeune femme et poussaient des huées de temps à autre.

Mandine usa alors du même stratagème que celui qu’elle avait employé avec Aarhv. Elle avait, pour tromper celui-ci, et après avoir été certaine de son puissant pouvoir de télépathe, pensé très fortement à la boîte noire qui gisait dans la galerie de la Montagne Vitrifiée, avec toute la tristesse nécessaire concernant la perte d’un objet nécessaire à sa survie. Cet objet était indispensable pour son influx vital. Elle ne pouvait rester très longtemps hors de son influence et elle était sur le point de mourir et ne serait jamais l’épouse d’Aarhv si elle n’entrait pas rapidement en possession de cette boîte noire.

Cela avait été facile et difficile à la fois car il avait fallu s’appliquer à chasser les pensées parasites et involontaires exprimant le contraire.

Finalement, cette supercherie psychique avait marché à cent pour cent et avait été couronnée de succès.

Cette fois, elle pensait facilement que si les Xeernops s’approchaient, ils seraient désintégrés par elle immédiatement. Et ils semblaient comprendre à distance car ils poussaient des cris plaintifs et parfois des grognements de rage. En tout cas, ils restaient à voleter au-dessus de leurs nids.

L’un d’eux cependant, vint se poser devant elle, à même le nid. Bravait-il le danger ? Était-il inconscient par rapport aux autres ?…

Elle ne s’en débarrassa pas tout de suite. Surmontant sa répulsion, elle l’examina attentivement. Le Xeernops avait une apparence humaine. Un peu plus grand qu’elle, son faciès était, comme celui d’Aarhv, un affreux magma lépreux et boursouflé de pustules verdâtres et nacrées, comme un horrible cancer… Une sorte de groin noirâtre lui tenait lieu de lèvres. Les yeux étaient petits et cruels, enfoncés dans deux plaies abominables. Pas de nez, mais un trou déchiqueté qui traversait la tête de part en part. Des membres au nombre de six ; des bras longs et squelettiques traînaient à terre, couverts de poils. Deux paires de pattes, des pattes abdominales et des pattes postérieures sur lesquelles il se tenait debout…

Le corps était informe, court, trapu, couvert d’un magma de poils avec des ventouses çà et là. Des trous déchiquetés en pleine masse… De vastes ailes membraneuses dans le dos…

Mandine appuya sur les deux anneaux. Un éclair éblouissant anéantit l’être immonde. Puis elle pivota et désintégra le sommet de la montagne où était accroché le nid qui la supportait, sans secousses, sans explosion, sans retombées, sans dégagement de chaleur.

La prison circulaire était prise par sa partie inférieure seulement. Maintenant il y avait la hauteur de trois marches d’escalier à monter et elle se trouverait sur le sommet du tronc de cône.

Des éclairs horizontaux firent apparaître des paysages de lumière à l’horizon, des vallées suspendues et des canyons de nuages…

Elle ôta sa tunique et sa ceinture et resta seulement vêtue d’un slip d’aspect métallique. Avec son vêtement qu’elle tordit comme un cordage, elle entoura la boîte noire et la fixa solidement, puis l’accrocha à sa ceinture qu’elle pendit autour de son cou.


CHAPITRE XXI

Elle escalada la montagne décapitée sans trop de difficulté et se retrouva sur le sommet du tronc de cône, sa boîte noire suspendue solidement à son cou et préarmée.

La plate-forme était étroite et elle fut prise de vertige. Tout était phosphorescent, la matière sur laquelle elle se tenait ; les pics avoisinants qui s’élevaient autour d’elle luisaient faiblement et le fond des vallées était noyé dans une brume lumineuse.

Elle commença à descendre la pente escarpée. Un vent léger se leva et fit voltiger ses cheveux ; ses pieds cherchaient des points d’appui et parfois des pierres s’effritaient ; ses doigts s’agrippaient aux aspérités, aux racines, aux cavités qu’elle trouvait… Elle évitait de regarder en dessous pour ne pas être prise de vertige. Tout était lumineux, les pierres, les graviers, les plantes ; la lumière éclaboussait ses mains et ses yeux. La pente n’était pas trop raide mais le chemin à parcourir était long.

Le vent se fit plus fort et des éclairs géants faisaient apparaître des vallées de nuages et des pays imaginaires. Un roulement sourd et intermittent menaçait dans les jardins du tonnerre. Un orage gigantesque s’approchait.

Des battements d’ailes retentirent au-dessus de sa tête. Elle fut obligée de s’arrêter. Un Xeernops s’était enhardi et tournoyait autour du pic, en spirale, et chaque fois qu’il passait à la verticale de Mandine, il faisait mine de piquer. Elle pensa plus fort à l’idée de destruction. Mais ceux-ci, voyant que la boîte noire était suspendue et les mains de la jeune femme occupées, essayaient de se venger et de la surprendre. Cela risquait de devenir très dangereux à la longue. Il y en avait deux maintenant qui tournaient de concert.

Elle essaya de se caler le plus possible avec les pieds. Si elle saisissait la boîte noire à deux mains, et c’est ainsi qu’il fallait faire, elle risquait d’être déséquilibrée.

Le vent se faisait violent et le tonnerre plus intense. Les deux Xeernops s’étaient encore approchés et elle pouvait voir leur face horrible et grimaçante.

D’immenses paysages de nuages s’illuminaient dans le ciel avec des arabesques fuligineuses en silhouette. Un coup de tonnerre violent éclata comme une bombe puis se répercuta aux quatre coins du ciel comme s’il cherchait à s’évader de sa prison sonore. La chevelure de Mandine ondoyait dans le vent.

Un des deux Xeernops volait assez haut au-dessus d’elle. Elle eut un sursaut en l’apercevant. Il tenait un énorme rocher entre ses six membres. Il allait le lâcher sur Mandine. Il le lâcha.

En une fraction de seconde, la jeune femme vit l’énorme bloc s’abîmer sur elle, en une fraction de seconde elle appuya sur les deux anneaux et la pierre se transforma en éclair blanc juste à quelques mètres de son but.

Déséquilibrée par cette promptitude, elle roula en arrière et dévala la pente sur le dos tandis que la boîte noire lui échappait. Elle roula encore et fut arrêtée par une arête rocheuse horizontale, à deux doigts du précipice.

De nombreux Xeernops tournaient dans l’air phosphorescent et leurs frémissements d’ailes étaient horribles. Mandine se releva comme l’un d’eux fonçait sur elle. Où était la boîte noire ? Ne s’était-elle pas détériorée en tombant ?

Elle gravit quelques mètres tandis qu’un Xeernops s’abattait sur son dos. Elle se débattit et réussit à échapper à son étreinte. Il s’envola. La boîte était derrière un rocher.

Elle plongea littéralement, mais, au moment où elle allait l’atteindre, une aile gigantesque envoya rouler l’arme de Gremchka un peu plus loin. Un autre Xeernops se précipitait. Il la manqua tandis que Mandine se jetait à nouveau sur la boîte noire.

Elle fit un véritable « roulé-boulé » et s’en empara. Le Xeernops qui fonçait fut désintégré en un éclair aveuglant.

Aussitôt les autres s’éloignèrent à bonne distance et elle se remit sur pieds dans le vent qui soufflait de plus en plus fort. Les éclairs illuminaient tout le ciel maintenant.

Elle se remit à descendre. Dieu merci, cette arme était solide et continuait à fonctionner et à la protéger. Les Xeernops se faisaient beaucoup plus prudents.

Mandine poursuivit sa « désescalade », se blessant aux jambes, écorchant ses cuisses, ses épaules, ses mains…

Finalement, après plusieurs heures exténuantes, elle parvint au bas de la montagne dans une curieuse vallée faite de mille lueurs sur un fond faiblement lumineux. Des lucioles tournoyaient en sarabande dans l’air chargé d’électricité. Les pics gigantesques la dominaient de leur écrasante superstructure. Les Xeernops ne semblaient plus tellement pressés de s’occuper d’elle. Elle fut encore obligée d’en désintégrer un qui s’était aventuré trop près, puis ils n’insistèrent plus et rebroussèrent chemin.

Il y avait dans ce paradis des luminescences, des grappes brillantes et fournies dans des buissons argentés. N’en pouvant plus de fatigue, d’émotion, elle en cueillit et y goûta. C’était délicieux.

Elle en mangea jusqu’à satiété et cela la rassasia et la désaltéra en même temps. C’étaient des parfums et des saveurs qu’elle ne connaissait pas et une sorte de bien-être la gagna, lui donnant des forces nouvelles.

Elle s’appuya à un tronc d’arbre noueux et noir, luisant comme du cristal, qui tranchait sur la luminescence bleutée de l’ensemble. Il ne fallait surtout pas qu’elle s’endorme. Si cette faiblesse lui arrivait, c’en était fait d’elle.

Elle se mit à avancer avec obstination dans le pays phosphorescent. D’immenses franges lumineuses criblées de lucioles s’agitaient dans le vent violent. Les lointains et les sous-bois nageaient dans une évanescence azuréenne avec des profondeurs de turquoise. Des plantes et des arbustes lavande ployaient sous le vent de tempête, des fruits et des feuilles de lumière se balançaient, des corolles bleuâtres étaient agitées d’une véritable houle, comme des spectres…

Le fracas du tonnerre était épouvantable et retentissait avec rage entre les hautes parois lumineuses des montagnes.

Au bout d’un temps qu’elle ne put apprécier, elle sortit du dédale et des vallées fleuries de phosphore lumineux ; elle se trouva devant une grande étendue baignée de pénombre. Comme un océan de nuit bleue.

C’est alors qu’elle vit, à l’horizon qu’illuminaient toujours des éclairs, briller le feu follet bien connu, la sphère qui la guidait parfois, la flamme des Cités Perdues.

Avec l’énergie du désespoir, elle marcha trois jours et trois nuits dans cette direction, se nourrissant toujours de baies lumineuses ou de racines, ou de fruits sauvages qui poussaient çà et là dans une contrée qui se transforma bientôt en désert.

Le groupe de pics géants phosphorescents se perdit derrière elle dans une brume vaporeuse. Et, sans jamais dormir au cas où les Xeernops surgiraient de nouveau, elle persista avec acharnement dans sa folle tentative. Aussi fut-elle saisie d’une intense et douce émotion quand, au milieu des collines violettes, elle vit apparaître, loin devant elle, la Montagne Verte, la Montagne Vitrifiée.

Lorsque Mandine parvint enfin dans la galerie où étaient prisonniers ses amis, elle était méconnaissable ; les cheveux défaits et agglutinés par la sueur, le visage hâve, les traits tirés, le nez pincé, couverte de poussière, blessée en maints endroits… Presque nue avec, pour tout vêtement, un slip et des bottes, elle était à moitié morte de fatigue et d’émotion. Mais après avoir constaté que les corps de ses compagnons d’aventure étaient toujours étendus dans les salles rondes transparentes, sa main ne trembla pas lorsqu’elle appuya sur les deux anneaux de la boîte noire.

La Montagne Vitrifiée fut traversée de part en part par un tunnel de désintégration. La salle visée, celle qui était intermédiaire entre la galerie et les autres, où gisaient les corps des Gremchkiens, fut coupée net en deux. Alors Mandine regarda son œuvre et, chancelante, pénétra dans la première pièce.

Elles communiquaient toutes les unes avec les autres. Ce fut peut-être l’effet de l’air qui pénétra jusqu’à eux – il fallait admettre qu’ils avaient été maintenus en vie artificielle par des influx inconnus – mais les corps se mirent à bouger faiblement. Ce fut Assette le Dramalien qui le premier donna des signes de réveil. Puis Arièle poussa un faible gémissement et ouvrit les yeux… Gus grogna dans son sommeil comateux et sembla être en proie à une colère interne étonnante. Claude se mit sur son séant.

Quelques minutes après, ils essayaient de se lever. Ils se glissèrent de chambre en chambre jusqu’à la galerie où on pouvait se tenir droit.

Les yeux de Claude Eridan brillaient lorsqu’ils se posèrent sur la jeune Mandine épuisée, à bout de forces, mais rayonnante d’une joie sans limites. Les rescapés de l’Entropie, un peu hébétés tout d’abord, reprirent cependant assez vite leurs esprits. Ils semblaient simplement se réveiller d’un inexplicable sommeil. Ils n’étaient pas fatigués.

Sans trop bien comprendre cependant, ils virent que Mandine était près d’eux, qu’elle portait une boîte noire entre ses mains et qu’elle semblait avoir soutenu un combat sans merci contre des éléments déchaînés. Des larmes coulaient sur ses joues pleines de poussière et elle ne pouvait parler.

Elle avait réussi au prix d’un effort surhumain. Étreinte par une immense émotion, elle s’écroula tout d’une masse entre les bras de Gus.


CHAPITRE XXII

Mandine fit son entrée dans le poste de pilotage de l’Entropie. Elle était souriante, détendue, relaxée, « restaurée »… vêtue comme les autres de la combinaison bleue des cosmonautes de Gremchka.

Tout le monde était présent, mais les visages étaient graves et soucieux. Claude regardait Mandine, frêle et gracieuse, charmante et féminine et se demandait comment elle avait pu non seulement traverser toutes ces épreuves, mais encore en venir à bout. Elle avait eu le loisir de leur raconter son extraordinaire équipée avec tous les détails.

De retour dans le vaisseau de Gremchka, on avait trouvé avec stupéfaction les effroyables restes de Taïman qui, d’après les dires de Logos, voyant qu’il était prisonnier, s’était détruit. Une tunique blanche fripée reposait à terre avec, épars tout autour, comme des morceaux d’éponges, des filaments grisâtres et cotonneux dont certains remuaient encore faiblement. Qui saurait jamais ce qu’avait été exactement Taïman ?…

La jeune Maudinienne traversa la pièce et mit de l’ordre dans sa chevelure mauve et soyeuse d’un léger mouvement de tête.

— En somme, dit Claude, nous nous trouvons à égalité…

— Non, répliqua-t-elle d’une voix musicale. Je vous dois plusieurs fois la vie, et tellement d’autres choses… Mais je suis heureuse… si heureuse d’être avec vous…

— Nous n’avons jamais été aussi près de notre fin, murmura Arièle. Nous ne vous en aimerons que davantage.

Elle sourit à la jeune Maudinienne.

— Si c’est possible ! grogna Gus, le géant aux yeux myosotis. Peut-on aimer davantage Mandine que ce que nous l’aimons ?

Celle-ci tourna vers lui un visage radieux.

— Oh ! Ça va !… Ne me regarde pas comme ça… Des fois que je me ferais des illusions !

Elle éclata de rire.

— Nous ne le répéterons jamais assez, dit Assette à son tour. Il s’agit d’un véritable miracle. Mandine a été inspirée et soutenue, on ne sait par quoi…

Il eut à son adresse un large et bienveillant sourire qui illumina ses traits. Il ajouta :

— Mais surtout ne voyez pas dans ces paroles quoi que ce soit qui puisse enlever de la valeur à ce que vous avez accompli. Nous ne le répéterons jamais assez : vous nous avez sauvé d’une mort atroce. Vous avez sauvé la Mission… l’Entropie… et peut-être la planète Opalia…

Claude regarda Assette. Il savait qu’il ne prononçait rien qui ne soit pesé et plein de sens. D’habitude, il parlait fort peu et était très sobre. Assette le Dramalien était un personnage énigmatique et secret. Son origine était entourée d’un grand mystère. Il pouvait traduire des textes cabalistiques que même les Gremchkiens ne comprenaient pas, pourtant formés scientifiquement à tous les langages de l’Univers.

Assette pouvait traduire les Tables Fondamentales écrites avant les Univers. On disait qu’il avait traversé le Chaos Intercyclique sous forme génétique. C’était peu et beaucoup à la fois. Ça n’expliquait rien. On disait aussi qu’il avait deux cerveaux surpuissants. Mais nul ne s’était aperçu de ses facultés jusqu’alors.

— En tout cas, dit le jeune commandant, puisse l’avenir nous donner le temps de prouver à Mandine toute la reconnaissance que nous avons pour elle, et puissions-nous redoubler d’égards et d’attentions envers notre jeune amie.

Mandine leva ses yeux lumineux vers lui. Sa lèvre pulpeuse frémissait légèrement.

— Vous savez bien que c’est impossible, murmura-t-elle.

Eridan ne répondit pas, se contentant de plonger ses yeux dans l’extraordinaire regard de lilas clair, comme on contemple une aurore limpide.

— Je me sens heureuse d’être parmi vous, reprit la jeune femme. Je n’en demande pas plus…

Elle baissa la tête et alla vers Arièle qui la prit dans ses bras affectueusement.

— Bon, grogna Gus. Ça suffit ! Pour la reconnaissance, c’est un fait acquis. Et maintenant ?… Qu’est-ce qu’on fait ? À mon avis, on se tire d’ici car des montagnes vertes qui vous englobent sans que vous vous en aperceviez, très peu pour moi… Et puis toutes ces « bobines » de monstres qui se baladent, j’en ai ma claque ! On a rien à faire dans cette galère, foi de Gus !… Qu’est-ce que vous voulez tenter contre quelque chose qui a « boulotté » deux à trois milliards d’individus ? Moi, je suis pour revenir sur Gremchka. Qui dit mieux ?…

Assette eut un fin sourire, puis :

— Notre ami Gus se laisse emporter, remarqua-t-il, mais il est le premier au combat de toute façon… Quelle curieuse manière d’être un héros !

— Oh ! Ça va !… Vous, le rescapé génétique, si vous voulez y aller au casse-pipe, allez-y…

— Justement, dit Assette. C’est à moi de jouer.

Cette fois Claude le regarda, franchement surpris.

— Ça veut dire ?… demanda-t-il.

— Ça veut dire que je sais à qui… à quoi… nous avons affaire, et que je crois être le seul capable de le savoir et d’y faire face…

— C’est curieux, dit Eridan. C’est la première fois que je vous entends parler de la sorte.

Assette sourit encore.

Claude avait expliqué à Mandine ce qui s’était passé en réalité et comment des flammes phosphorescentes s’étaient produites dans l’Entropie, comment une force psychique irrésistible avait « organisé » l’expédition. Mandine avait été tenue à l’écart et « débranchée » en quelque sorte. Eux, avaient pris le module – conçu pour l’espace également – et avaient laissé la jeune femme à bord du vaisseau de Gremchka en pilotage automatique.

La force psychique émanant des flammes des Cités Perdues était telle qu’elle s’était substituée à leur conscience, à leur volonté, à leur propre psychisme. C’est la raison pour laquelle ils n’avaient pas hésité à abandonner Mandine, pensant qu’ils ne feraient que la précéder sur Opalia. Pour le reste, ils se fiaient à Logos.

De telles situations faisaient presque partie de la routine des pionniers de Gremchka. Ce qu’ils ne savaient pas, c’est que l’émanation ondulatoire des flammes, de l’énergie intelligente d’Opalia, avait été cause d’une terrible panne sur l’Entropie. Panne dont ils avaient failli ne pas se relever.

Parvenus sur Opalia, ils avaient été mis au courant par des hologrammes vivants, autres qu’Andia et Étoile Ils avaient entrepris leur expédition à l’intérieur de la région d’Andeb et alors qu’ils étaient sur le point d’atteindre le Centre, ils avaient été, sans s’en rendre compte, piégés de la façon la plus infernale qui soit et phagocytés dans leur sommeil par la Montagne Vitrifiée. Ils n’avaient réalisé la terrible vérité que petit à petit, lorsque Mandine les avait délivrés. La seule explication était que cette énorme masse minérale s’était matérialisée d’un seul coup autour d’eux.

Quelques instants plus tard, l’Entropie se posait dans la plaine, à quelque distance du massif montagneux des Xeernops. Assette le Dramalien avait suivi avec une extraordinaire attention et un silence immobile les détails exposés par la jeune Mandine lorsqu’il lui avait demandé de relater les faits pour la deuxième fois.

Assette avait alors précisé qu’il lui semblait que son heure était venue d’agir et que c’est à lui qu’incombait la tâche très particulière de la poursuite de la mission. Ce qu’avait dit Mandine corroborait les flux d’impressions psychiques et gnostiques qu’il avait eu en pénétrant dans la région d’Andeb.

Cependant, Étoile et Andia, à qui Mandine avait présenté le reste de l’équipage avaient été formels. Il ne fallait pas, même en force, même avec les moyens des savants de Gremchka, même avec Assette le Dramalien, pénétrer dans la région d’Andeb. Ils s’en étaient tirés jusqu’ici mais ils allaient être frappés définitivement tôt ou tard.

Les montagnes des Xeernops se dressaient, noires sur un ciel fuligineux où passaient des chimères, nuages sans fin qui se faisaient et se défaisaient au gré des vents. Ce massif était d’après les dires des Xeernops, le Centre de la région interdite.

Cet amas fantastique dressait sa formidable superstructure de pics géants pointés vers le ciel de plomb. À l’horizon, il les défiait de tout son formidable et fantastique mystère. On pouvait apercevoir le pic décapité où Mandine avait connu des heures d’angoisse, de lutte et d’épouvante.

— Vous dites que la nuit, à une certaine heure, cela devient phosphorescent ? demanda Assette.

— Toute la montagne devient phosphorescente, tous les végétaux, les arbres, les arbustes, les buissons… Et cela s’étend bien au-delà, vers la région désertique. Ce serait enchanteur si ce n’était dans ces conditions atroces…

— Vous n’avez rien remarqué d’autre ?… Rien de particulier ? Pas de sensations étranges ?… Visions ?… Sensations de fourmillements, d’électricité sur le corps ?

— Si c’est dans cette crémerie que se cache ce « mord-moi-l’œil » d’Apocalypse, grommela Gus, vous n’allez pas commencer une conversation de salon ? Désintégrons tout le massif et on verra si on dérange quelqu’un… Qu’en penses-tu, Claude ?

— Oui… C’est ce que j’ai envie de faire. Ces quartiers rocheux ne résisteraient pas un dixième de seconde. Mais je doute fort que nous agissions sur… sur ce…

Ils étaient tous alignés au pied de l’Entropie, à quelques centaines de mètres du massif des Xeernops et observaient le formidable groupe d’aiguilles qui découpait ses dentelles acérées sur un ciel d’agonie. Tout autour, s’étendait une sorte de désert avec du sable gris et jaune.

— Je suis conforté dans mon orientation actuelle, dit Assette qui avait une attitude curieuse.

— Que voulez-vous dire ? demanda Claude.

— Eh bien, premièrement, je suis sûr que c’est là que réside le mal qui a frappé Opalia… Il s’agit d’une sorte de condensation, ou quelque chose comme ça… Deuxièmement, je sais quelle est la nature du terrible et formidable fléau qui a décimé des foules entières d’êtres humains, toute la population d’Opalia. Je sais aussi pourquoi… Nous sommes en présence d’un Principe Fondamental de l’Univers. Il est intolérable… Je ne le comprends pas très bien. Troisièmement, je sais QUI est cette condensation, QUI est au centre de la région d’Andeb… Quatrièmement, je suis capable de la combattre et moi seul peux le faire.

Ses paroles résonnaient encore alors qu’il s’était tu.

— Vous parlez par énigme, dit Eridan. Vous prétendez pouvoir combattre cette force mystérieuse à vous seul ?

— Je dois essayer. Rien ne peut la détruire sinon… Nous pouvons déclencher toutes les énergies de nos armes, elle est bien au-dessus de nos possibilités de destruction. Il s’agit d’une force psychique incommensurable. Nous la connaissons bien, nous autres Dramaliens. Nous pouvons la combattre… Un seul d’entre nous peut la détruire s’il s’y prend de façon adaptée… Ces choses-là sont déjà arrivées il y a bien longtemps de cela…

— J’entends bien, dit Eridan. Mais qu’allez-vous faire ? Et surtout quelle est la nature de ce mal qui a décimé les Opaliens et qui menace tous les Univers ?

— Certains textes en parlent de différentes façons, le décrivent sous divers aspects. Mais ce n’est pas une explication… L’explication incroyable, ahurissante, c’est ce qu’il représente exactement, d’où il procède… par quel mécanisme… de quel phénomène…

— Mais encore ? demanda Eridan. De grâce !… Donnez-nous quelques éclaircissements.

Déjà Assette ne l’entendait plus. Les yeux perdus dans on ne sait quel ailleurs, il avançait. Gus, très impressionné, se détacha sur le côté. Arièle rejoignit Mandine et elles se serrèrent l’une contre l’autre. Eridan et Gus braquèrent à tout hasard leur boîte noire vers les Montagnes des Xeernops.

— Quoiqu’il arrive, dit Assette, ne me touchez pas… à aucun moment… Je vous le recommande. Quoiqu’il advienne dans les instants qui vont suivre, N’INTERVENEZ PAS. Si vous ressentez la moindre des choses, ne bougez pas. Si vous sentez également que vous ne pouvez plus faire un geste, ne vous inquiétez pas. Ce ne sera que provisoire…

Il y eut un long silence pendant lequel tous regardèrent la silhouette athlétique et élancée d’Assette qui avançait lentement. Gus regarda Eridan et vit que ce dernier était anxieux. Il réagit :

— Si vous voulez dire que cette bestiole va nous paralyser, ce n’est pas drôle du tout. Moi, je suis pour désintégrer tout le monde… Claude…

— Ça suffit. Il faut laisser faire Assette… J’ai compris ce qu’il voulait dire.

— Eh bien ! tu as de la chance !

Assette avançait toujours.

— Vous êtes sûrs que nous ne devrions pas rejoindre plutôt l’Entropie ? demanda Mandine.

— Ne crains rien, dit Arièle. Les dieux sont avec nous…

Le formidable choc était imminent.


CHAPITRE XXIII

Assette s’arrêta. Trois cents mètres environ le séparaient de la montagne des Xeernops. Gus, Arièle, Mandine et Claude étaient déployés en tirailleurs derrière lui, boîte noire au poing. Ils attendaient.

Gus fulminait car, au moment même où Assette allait révéler quel était le mal qui avait frappé les Opaliens, il avait engagé l’action. On n’en était donc pas plus avancé.

Sous l’immense ciel de velours gris avec des volutes pleines d’une sourde menace, les dentelles de l’enfer dressaient leurs aiguilles acérées. On voyait parfois un Xeernops ou deux voler en tournoyant autour des pics gigantesques.

Soudain, alors qu’Assette était d’une immobilité absolue, des éclairs fantastiques s’allumèrent, « silhouettant » la montagne des Xeernops en noir. Des éclairs démesurés zébrèrent de façon intermittente et sinistre le ciel derrière le massif des êtres ailés. Ils se déchaînèrent, devenant de plus en plus blancs, crus, aveuglants… Cela semblait une danse terrifiante, une chorégraphie lumineuse d’Apocalypse.

Assette prit sa tête entre ses mains et resta ainsi prostré, légèrement incliné en avant.

Un grondement sourd, continu, provenait de la montagne derrière laquelle ce déferlement lumineux sévissait de plus belle.

Puis il se passa quelque chose de plus extraordinaire encore… Une titanesque sphère rouge, englobant très largement le massif des aiguilles, une partie de l’horizon et du ciel, sembla sortir progressivement du néant. Claude et les siens contemplaient ce phénomène, sidérés. Gus se pinçait pour savoir s’il était toujours en vie ou s’il n’était pas paralysé, ou s’il ne rêvait pas.

Le spectacle était prodigieux et effrayant. Un immense soleil rouge mangeant la terre, le ciel et également la montagne des Xeernops, était apparu, transparent, puisque à travers lui on distinguait les aiguilles acérées et derrière, la danse ininterrompue du feu du ciel.

Eridan regardait les visages illuminés par intermittence de ses amis… Il constata un certain degré de fourmillement dans ses membres mais ne voulut pas en parler.

Assette était toujours dans la même position, sa silhouette se détachant en brun sur cet immense disque rouge translucide.

En même temps que ces phénomènes visuels, le grondement sourd de tonalité extrêmement basse, où devaient se mêler des infrasons, augmentait d’intensité et le sol vibrait sous leurs pieds.

Eridan ne quittait pas Assette des yeux et une ride horizontale barrait son front. Il se demandait ce qu’il fallait faire ou ne pas faire exactement. Déchaîner les forces énergétiques de l’Entropie était un moyen auquel il se ralliait en cas d’échec. Mais il savait aussi que si Assette disait vrai, s’il s’agissait d’une force, d’une Bête Psychique, les armes gremchkiennes étaient simplement et réellement inadaptées. Eridan était inquiet pour ses amis. Il se demandait qu’elle serait leur attitude car ce à quoi on allait assister ne serait pas ordinaire, c’était le moins qu’on puisse dire.

Le Dramalien avait toujours la tête baissée et le visage enfoui entre ses mains. Sa stature était athlétique et on ne pouvait s’empêcher de remarquer sa nuque et son crâne haut, presque turricéphale. Une sorte de tremblement léger l’agitait. Ce qui se passait exactement échappait totalement à Claude et à ses compagnons qui ne pouvaient que regarder et assister, impuissants, au formidable événement.

Le soleil rouge transparent s’agitait maintenant ; il était animé d’ondes concentriques internes ; des ondes du plus en plus visibles et de plus en plus rapides qui partaient du centre et gagnaient la périphérie. Comme de l’eau dans laquelle on vient de lancer un rocher.

Le grondement et le tremblement devenaient insupportables, comme une terrible menace.

Et soudain, cette sphère de lumière rosée sembla exploser vers eux. Ils baissèrent la tête instinctivement mais ils avaient eu le temps de voir, autour d’eux, une sorte de cloche immatérielle qui s’était formée, qui venait d’apparaître comme le phénomène les atteignait.

Lorsqu’ils relevèrent la tête, la sphère rouge était toujours au même endroit et avaient repris ses dimensions, mais elle vibrait et palpitait d’inquiétante façon. Le vacarme devenait infernal. Des taches noires se diluaient en son sein, lui donnant l’aspect parfois d’un horrible visage de monstre. La terre se mit à trembler de façon plus importante. Des coups sourds, des explosions terribles ponctuaient ce bruit uniformément progressif.

Soudain, le massif des Xeernops se mit à être secoué comme un château de cartes ; sur le fond d’éclairs blancs maintenant presque continus, on vit les silhouettes pointues se disloquer et, décapitées, brisées en maints endroits, s’effondrer les unes après les autres comme un jeu de quilles.

Tout l’air vibre autour d’eux. La sphère devient noire et explose, embrasant de néant les environs, le firmament, la cloche immatérielle, une sorte de dôme qui leur apparaît comme la première fois. Chaque fois que cela se déclenche, ils sont comme protégés par quelque chose qui les entoure. Est-ce là l’arme d’Assette ? Oui, certes, à n’en pas douter. Mais quelles forces sont-elles ainsi en présence ?

Assette vacille et chancelle par moments.

Et soudain, c’est une explosion continue… Partie d’un point central, l’explosion se renouvelle incessamment. C’est hallucinant, de l’énergie lumineuse se rue sur leur petit groupe ; ils ont l’impression d’avancer à une allure folle dans un tunnel de matière incandescente qui cherche à les happer. Des êtres inconnus hurlent à la mort autour d’eux, comme une foule atteinte de délire… La cloche est toujours là, les entourant, les protégeant, telle une coupole de verre…

Ils ont l’impression d’être engloutis par un Moloch fou qui se jette sur eux en vociférant de mille voix forcenées… ou qu’ils se jettent dans un entonnoir d’enfer. Tout n’est que mouvements hallucinés autour d’eux. La chose explose continuellement… Assette titube comme un homme ivre et se plaint doucement.

Au-dehors, ce ne sont que hurlements et grognements de mille monstres en colère ; des barrissements géants à leur crever les tympans accompagnent cette folie. La terre tremble de plus en plus, les secouant comme des pantins.

Ils ont l’impression d’être à l’avant d’une fusée fonçant dans un ciel de feu, dont le centre est là-bas, où était le massif des Xeernops… et l’allure devient hallucinante, vertigineuse…

Ils sont au bord de la folie. Les cris, les vociférations, les barrissements sont démentiels… Cela dépasse toute mesure… Les stries qui se précipitent sur eux… autour d’eux… augmentent encore de vitesse. Il leur faut parfois regarder le sol pour ne pas devenir fou.

Assette lutte toujours avec l’énergie du désespoir contre la Bête Psychique. L’allure de l’explosion ou de la translation augmente encore. Les parois imaginaires deviennent éclatantes, puis noires, puis changent de couleur.

Parfois ce sont des lambeaux d’espace noir qui se ruent sur eux en s’agitant lamentablement comme des âmes en peine.

Assette roule à terre… Ses doigts sont crispés sur son visage qui fait peur à voir… Ses yeux sont exorbités… Son regard est insoutenable. Une sueur froide l’inonde… Il se cambre, se convulse, est agité de soubresauts… Il gémit sans arrêt… Il est en transe…

Et soudain il se raidit et un cri terrible sort de sa gorge.

Alors, là-bas, surgit un geyser géant d’énergie qui jaillit jusqu’au firmament. La terre s’entrouve et un précipice court en zigzaguant jusqu’à eux. Ses lèvres béantes se craquellent… des fumerolles jaunes s’exhalent…

Assette gît sur le dos, sans connaissance.

Toute lumière a disparu. La colonne de feu a disparu comme si elle avait été projetée ailleurs… Plus aucun phénomène photonique autour d’eux… On dirait que l’obscurité règne et a envahi le monde…

Là-bas, la terre continue de trembler et de s’ouvrir et des rochers noirs énormes, informes, s’accumulent, sortant des entrailles d’Opalia. Ils s’accumulent, noirs sépulcres, formant une pyramide.

Et cela n’en finit pas. Une montagne nigrescente, de hauteur imposante, les menace maintenant et d’énormes blocs dévalent les pentes en trombe et viennent dans leur direction…

Après les phénomènes lumineux, cette vomissure du néant qui n’en finit pas risque de les engloutir.

Alors Eridan et Gus, d’un même geste, appuient sur les anneaux de leur boîte noire. Un éclair géant devant eux et tout disparaît.

Un calme étrange remplace l’effroyable vacarme… Une immobilité d’opale remplace le déchaînement de forces occultes.

Que s’est-il passé ? Du combat de titan qu’Assette a livré avec on ne sait quoi, est-il resté vainqueur ? Peut-être… il faut en accepter l’augure.

La terre est entrouverte sur des kilomètres. Des fumerolles s’en échappent çà et là, couleur safran sur un vaste ciel orange… Tout est d’un calme puissant, solennel, majestueux… On dirait que le silence et l’immobilité hurlent.

— Claude, murmure Arièle. Claude… Que s’est-il passé ?

— Je crois que c’est fini, rassure Eridan. Assette…

— Il faut le soigner, dit Mandine. J’espère qu’il n’est pas mort…

Gus ne dit rien. Il est bouche bée. Il ne peut parler.

Ils se regardent tous, un peu hébétés, comme après un cauchemar. Ils semblent ne pas être sûrs de ne pas être morts.

Assette remue faiblement et se plaint. Il est affecté d’un léger tremblement. Il est couvert de sueur, ses vêtements sont trempés. Son visage, dont les traits se sont creusés, fait peine à voir.

Claude et Mandine s’agenouillent près de lui.

— Assette ? appelle Claude. Vous m’entendez ?

Assette ouvre les yeux. Il ne sait pas où il est… Son regard est égaré. Ses lèvres tremblent… Il essaye de balbutier quelques mots. Il ne peut pas… Un voile semble s’étendre sur ses yeux qui deviennent vitreux.

— Claude ! Il faut faire quelque chose… Il va mourir… Il a subi un choc psychique effroyable !…

Eridan, alors, dont la boîte noire est perfectionnée par rapport aux autres car elle peut créer et revitaliser également, fait les gestes nécessaires pour sauver leur compagnon d’aventure. Un rayon lactescent l’enveloppe. Assette tressaille, puis se calme…

Quelques instants plus tard, il rouvre les yeux à nouveau. Un pâle sourire détend ses traits. Il ouvre la bouche… Il veut parler…

— J’ai… j’ai réussi…, balbutie-t-il dans un souffle.

— Calmez-vous… Ne dites rien… Nous allons vous soigner, murmure Mandine.

— À l’Entropie ! ordonne Claude.


CHAPITRE XXIV

Assette va tout à fait bien maintenant. Il est relaxé, reposé, restauré… Il se tient en souriant au milieu d’eux.

Ils sont dans la salle de pilotage de l’Entropie. Gus a même retrouvé son sens de l’humour.

— J’ai cru ne pas arriver à avoir le dessus, dit Assette. Nous sommes de vieilles connaissances, elle et moi…

— En somme, ce fut un combat de purs esprits ! grogna Gus. Si j’ose m’exprimer ainsi… Enfin, vous voyez ce que je veux dire…

— Quelque chose comme ça, dit Assette en souriant. Cependant, je voudrais avoir la preuve que cette Force que j’ai combattue et vaincue… est bien la Chose à laquelle je pense…

— Que voulez-vous faire ? demanda Eridan.

— J’ai mon idée… Il faudrait survoler la région d’Andeb. Non avec le module, mais avec l’Entropie… Assez haut, je veux dire.

Il ne s’expliqua pas plus avant. L’Entropie appareilla et quelques instants plus tard, leur curiosité poussée au paroxysme, de façon suraiguë, elle s’élevait lentement dans les airs.

À environ mille mètres d’altitude, ils eurent sous les yeux ainsi que sur les écrans des Relayeurs, le centre dévasté de la région d’Andeb. Dévasté par la lutte effroyable que s’étaient livrés deux êtres dans un affrontement mortel… Deux êtres dont on ne connaissait même pas l’un, et peu de choses, il faut bien le dire, de l’autre ; l’origine et la nature des Dramaliens étant imprécise et entachée de l’étrange mystère d’une Civilisation surdouée.

En dessous d’eux, la terre était dévastée et craquelée, des tranchées béantes la zébraient dans toute sa longueur. Un cratère titanesque, au centre, témoignait de l’intensité du déchaînement des forces. Des vapeurs safranées s’élevaient toujours et faisaient un léger brouillard. C’était une vision de désolation, de ruine, de mort…

— C’est bien ce que je pensais, dit Assette. C’était bien elle… Elle a laissé des traces qui lui sont propres. Et probablement indélébiles…

— Quelles traces ?

— Ce tremblement de terre…

— Eh bien ?

— Il n’est pas dû au hasard… C’est un signe de sa rage impuissante.

— Je ne comprends pas, dit Gus. Si vous vous expliquiez clairement !

— Regardez bien ces profonds ravins creusés dans l’écorce terrestre… ils se rejoignent par endroits… Par endroits, ils se coupent…

— Oui, dit Eridan. Ils forment comme des canaux… et ces canaux sont assemblés d’une certaine façon.

— Des signes ? demanda Gus.

— Une signature en tout cas, remarqua Claude. Ce sont des caractères.

— Eh bien !… Quels sont ces caractères, là, sous nos yeux, dessinés par les craquelures de l’écorce terrestre ? Vous qui pouvez traduire toutes les langues…

— Ce ne sont pas des lettres en tout cas, dit Arièle.

— Non, pas des lettres.

— Des chiffres !

— Exact, dit Assette. Il s’agit de chiffres. Il s’agit du nombre 666…

Un silence de plomb pesa sur le petit groupe. Ils étaient terrifiés. Ainsi c’était ça ? Ce phénomène qui n’était ni un être, ni une entité, c’était ça… 666 !!!…

Mandine ne comprenait pas mais Gus et Arièle savaient… avaient entendu quelque chose à ce sujet. Eridan aussi et pour deux raisons : parce qu’il avait vécu sur Terre et que, également, sur Gremchka, on avait des notions concernant cela.

Mais que ce soit dans un sens ou dans un autre, ce n’étaient que des notions, des hypothèses, des écrits et non des choses précises et scientifiques.

Alors ?…

— Je comprends ce que vous éprouvez, dit Assette. C’est très difficile à définir… Certaines Civilisations n’en ont que des notions vagues et imprécises… Avant d’en avoir des preuves, il faut des millénaires… Ou bien se référer à la période des Révélations(4). Mais toutes les Civilisations n’y arrivent pas ou sont détruites avant, ou s’aiguillent dans des directions erratiques…

L’Entropie tournait toujours lentement au-dessus de cette plaine où étaient gravés les signes impossibles.

Assette continuait de façon sibylline :

— Certains écrits en font mention… D’ailleurs, il en est fait mention tôt ou tard, à un moment donné de l’évolution de toute humanité planétaire… Les Tables Fondamentales, les Textes Anciens, les Écrits, les Manuscrits, les Gravures, les Caractères, les Livres en parlent de façon plus ou moins explicite, de façon plus ou moins détournée ou symbolique… Il est impossible d’en parler autrement d’ailleurs. Il faut avoir atteint les étapes ultimes, les pénultièmes développements psychiques pour comprendre. Moi-même, je ne comprends pas très bien théoriquement. Pratiquement, je sais que j’ai eu affaire à cela, déjà… que nous autres Dramaliens, avons eu affaire à cela… et que nous savons comment nous en défaire. Je viens de trop loin en ce qui LA concerne, elle n’est pas de taille… Mais il y a des choses qui m’échappent. Sur Terre, il y a des écrits qui relatent son existence…

— Oui, dit Arièle. Mais cela n’explique rien… Cela n’explique rien…

— Il est très difficile de vouloir expliquer la Bête avec précision… Il y a tout un domaine qui nous échappe…

— Comment expliquer la relation entre cette Bête Psychique et la disparition du peuple entier d’Opalia ?

— C’est simple, dit Gus en grognant comme un vieil ours en cage. C’est cette Bête qu’on retrouve dans les textes bibliques concernant l’Apocalypse, et qui a dévoré tous les êtres vivants sur Opalia… Voilà ce que cachent les Écritures. Nous avons ainsi notre propre fin sous les yeux… Voilà pourquoi nous vivons… pour être dévorés par une Bête qui est marquée du signe 666.

— Non, dit Assette, ce n’est pas tout à fait la vérité. Je vais vous dire ce que je sais, le peu que je sais… Cela va vous surprendre considérablement, mais ne me demandez pas autre chose… je ne sais rien d’autre que ce que je vais vous dire. Il ne s’agit pas de deux choses différentes… une entité psychique d’un côté et un peuple de l’autre… C’est, en fait, la même chose… Suivez-moi bien. La mort, la mort individuelle, notre mort… aussi éloignée soit-elle… est en fait une mutation. Il s’agit d’une mutation individuelle.

« Eh bien, en ce qui concerne la collectivité, une collectivité d’êtres humains, une colonie de vivants, c’est un peu pareil… Il n’y a des mutations, des morts individuelles, que dans les sociétés qui n’ont pas atteint un degré de développement suffisant, un degré d’interdépendance psychique… Mais à partir du moment où il existe une civilisation de haut degré évolutif comme cela risque d’être le cas bientôt sur Gremchka… et dans des siècles, sur la Terre, il y a possibilité ou risque de MUTATION COLLECTIVE. C’est ce qui s’est passé sur Opalia. Ils n’ont pas été décimés… Ils ont subi une mutation collective… Leur corps et leur esprit ont été transférés ailleurs et au même point… tous… jusqu’au dernier… C’est un phénomène de physiologie sociale. »

— Je ne comprends pas, dit Gus. Et la Bête ?

— Eh bien, c’est le point le plus délicat, je vous l’ai dit. Il n’y a pas deux choses différentes… Il n’y a pas deux phénomènes différents… Il s’agit du même phénomène… de la même chose…

— Je comprends encore moins !

— Les Opaliens… les deux ou trois milliards d’Opaliens, ont subi, arrivés à un seuil de leur évolution collective, une mutation gigantesque. Ils se sont transformés en cette entité temporo-spatiale et énergétique du centre de la région d’Andeb. Ils se sont transformés en… Ils sont devenus la Bête…

Un silence énorme pesait sur eux maintenant. Ce que disait Assette était maléfique… et c’était pourtant plausible.

Claude se taisait. Il réfléchissait. Mandine essayait de comprendre. Arièle était effrayée.

— Des Civilisations entières peuvent se transformer en un être maléfique ? Une société humaine peut se transformer en Bête d’Apocalypse ? C’est ce que vous voulez dire ?

— Pas systématiquement. Une collection d’êtres humains n’ayant pas subi une évolution conforme peut, lorsqu’elle a atteint le seuil, subir une mutation qui n’est pas celle qu’on est en droit d’attendre. Une civilisation qui a atteint ce même seuil et a suivi une évolution adéquate, subit d’autres mutations, que je ne connais pas mais qui n’ont rien de maléfique. Il s’agit de lois de physiologie évolutive et sociale. Je ne peux en dire plus. Je suis confronté aux mêmes problèmes que vous. Je me pose les mêmes questions.

Ils quittèrent la région désolée d’Andeb en proie aux mêmes terribles réflexions… terribles et insolubles…

Pourtant le puzzle continuait à se construire, pièce par pièce, qui, inéluctablement, Mission M après Mission M, conduisait à la formidable et fantastique Révélation… Les observations faites sur Opalia étaient d’une importance considérable.

Le vaisseau spatial de Gremchka se posa où il avait atterri avec Mandine, initialement. On ne parla plus de toutes ces choses, de tous ces événements car on ne pouvait que faire des hypothèses et ce n’était pas leurs habitudes d’argumenter à l’infini sur des constructions fragiles comme du sable. Ils s’efforcèrent d’échapper à leurs pensées incomplètes et se laissèrent absorber par la préparation du retour.

La liaison avec la base d’Aanor fut enfin rétablie et on commença à faire les derniers calculs. On allait quitter, oublier cette planète maudite où la chose avait sévi et qui semblait avoir été annihilée, neutralisée, chassée, ou anéantie – on ne savait pas trop en vérité – par Assette le Dramalien.

On allait quitter Opalia en espérant que la Bête avait été refoulée au fond des siècles et qu’ainsi – provisoirement tout au moins – un Groupe Galactique était protégé.

Mais qui pourrait jamais le dire avec certitude ?


CHAPITRE XXV

Le dernier souvenir que Mandine devait emporter de ce monde allait être prodigieux. Pour l’instant, elle s’était éloignée de l’Entropie qui avait été basée ailleurs, dans une clairière d’arbres rouges et de gros blocs de porphyre. Là on procédait à une vérification complète de tous les circuits avec l’aide de Logos et des robots copilotes et adjuvants techniciens qui avaient été sortis de leur « boîte » pour la circonstance.

Mandine se tenait à l’écart de tous ces préparatifs d’une technicité abstraite, désert intellectuel pour elle malgré un certain degré d’évolution.

Tous les êtres, minéraux, végétaux, animaux, humanoïdes, depuis les arbres qui bougeaient en passant par les fleurs lumineuses, la montagne vitrifiée vivante, les Xeernops et jusqu’à Taïman dont on ne saurait jamais ce qu’il était exactement et qui se camouflait – psychiquement sans doute – derrière une apparence humaine, étaient des mutants par contrecoup… Ils étaient le résultat monstrueux du grand événement psycho-énergétique, psycho-physique qui s’était produit sur Opalia… C’est ce qu’avait expliqué Assette. C’étaient des vivants erratiques et secondaires.

Mandine s’était éloignée, sachant que le retour était proche maintenant et elle envisageait avec sérénité de goûter la paix de Gremchka. Ces problèmes qui avaient été soulevés par Claude et Assette… ces problèmes d’Ontogénèse, d’Évolution, de Création, de Cosmogénèse et de Noogenèse, ne réveillaient que très peu d’écho en elle. Elle comprenait vaguement que quelque chose de formidable avait été entrevu à cette occasion. Mais elle était plus proche de l’affectivité et de la sentimentalité de la jeune sauvageonne de Maudina A.T.R. qu’elle était, que de son rang de Princesse des Étoiles d’Antoria…

Son cœur était triste, d’une tristesse poignante et sans appel. Dans quelques instants, dans un jour ou deux, quand le moment serait venu, ils abandonneraient Opalia pour toujours… Cette terre dévastée par on ne sait quoi, cette terre déserte et vide, cette terre livrée à des monstres mutants… Cette terre dont les machines, l’énergie, continueraient à fonctionner, à être délivrés pour rien jusqu’à épuisement total des ressources et des réserves…

Et un jour, sur ce monde désolé livré aux monstres de toutes sortes, un jour qui pourrait être hélas fort loin, tout s’arrêterait par épuisement… par non renouvellement… parce que l’homme n’était plus là… Et ce serait l’éternel recommencement.

Tout s’abîmerait dans la poussière du temps… Et il faudrait attendre des millénaires pour que la vie surgisse à nouveau de la mer… du fond prodigieux des océans…

Avant d’en arriver là, avant que tout ne disparaisse sous la rouille des siècles, combien de temps souffriraient encore Andia et Étoile ?… Et les autres ?… Tous ceux qu’elle ne connaissait pas… Ces martyrs de la Science transformés en machine, en équation, en technique pure… Ces êtres maintenus en vie mathématique après leur mort…

N’avait-on pas prévu que la sensation de vie allait persister avec autant d’atroce acuité ? N’avait-on pas prévu cette douleur, cette souffrance de leur être transformé en paramètres, en constantes, en circuits…

Mandine n’avait pas voulu aller les revoir. C’était au-dessus de ses forces. On leur enverrait un message avant de quitter définitivement cette planète martyrisée. Ils sauraient que la Bête était probablement définitivement vaincue. Mais ils sauraient également qu’ils allaient vivre de leur vie de machine pendant des dizaines et des dizaines d’années, voire de siècles… jusqu’à la mort de l’Énergie.

Et Étoile, sachant la présence ineffable et indicible d’Andia, si près et si loin en même temps, souffrirait sans pouvoir en mourir…

Tel était le vrai problème de la jolie et jeune Mandine et non les questions métaphysiques. Son cœur était triste et son âme était triste. Elle avait demandé à Claude de détruire ces appareils et il avait presque promis. De les détruire tous… d’abréger leur souffrance plutôt que de leur envoyer un message. Il avait remis la question à plus tard. Claude était très respectueux des décisions des Instances Scientifiques quelles qu’elles soient. Il en parlerait à Aanor. Mais l’accord avait été unanime. Il fallait détruire ces prisons monstrueuses… ces « fillettes » mathématiques de la Science. Et Claude s’était rangé à cette idée. Oui, il fallait empêcher ces « êtres » de souffrir éternellement.

Les arbres aux feuillages rouge et or frissonnaient dans le soir merveilleux qui descendait sur Opalia, l’herbe était d’un gris-bleu très doux et des sources chantaient dans la paix bucolique de cette région excentrée. Les troncs noueux brun sépia des arbres géants d’un bois proche tranchaient sur le cramoisi végétal des buissons et de la haute futaie. Les halliers étaient rouillés et cendrés.

Autour d’elle, il y avait des blocs de porphyre rouge et des arbustes aux feuilles neigeuses très douces, des arbustes aux troncs violets qui portaient des milliers de baies transparentes comme du cristal… comme des gouttelettes de rosée.

L’eau gazouillait doucement sur les cailloux bleutés… Le ciel était violet d’un côté et rouge cerise à l’Occident. Des diamants sertis dans le velours mauve de la nuit scintillaient… Un souffle léger caressait les cheveux de Mandine.

Quand elle entendit marcher sur les feuilles brunes et jaunes tombées à terre, elle crut que c’était Arièle.

Quand elle se retourna, elle eut comme un grand choc au cœur, puis elle pensa faire un rêve éveillé. Après un instant d’une surprise intense, ses traits se détendirent et un sourire tendre illumina ses traits. Elle soupira profondément.

Ce n’était pas Arièle… C’était Étoile !… Étoile, devant elle, en chair et en os !… Étoile qui s’avançait avec un sourire triste, sa merveilleuse chevelure bleue, ses yeux irréels, ses épaules d’albâtre, son corps harmonieux et souple.

— Étoile ! Seigneur Dieu !… Que se passe-t-il donc ? Est-ce bien toi… là… devant moi ?…

Pour toute réponse, Étoile se blottit dans ses bras en sanglotant et l’étreignit longuement. Puis elle se rejeta en arrière.

— Qui êtes-vous donc pour pouvoir accomplir tous ces prodiges ? Qui êtes-vous ? murmura-t-elle.

Mandine scrutait attentivement le doux regard bleu-vert noyé de larmes.

— Je crois que je commence à comprendre, dit-elle d’une voix suave sans répondre à la question de la jeune Opalienne.

Et elle se rappelait les séances de cinéma total que Taïman lui avait montrées. Elle se rappelait Étoile et les deux bras noirs qui la saisissaient tout d’un coup. Elle n’y avait pas prêté toute l’attention voulue alors.

— Ils sont allés te chercher en arrière dans le temps… en arrière dans le temps… Ils t’ont enlevée à ton destin… avant que tout n’arrive… Claude m’avait caché cela.

Il y eut un silence.

— Mais je ne devrais pas me souvenir de toi dans ce cas !… Puisque je n’ai jamais été transformée en hologramme ! Puisque je ne t’ai jamais rencontrée !…

— Peut-être… Pareille chose m’est arrivée aussi… Il s’agit de ce qu’ils appellent la mémoire du Futur.

Mandine lui prit les mains et la contempla. Mais des larmes continuaient de couler des yeux lumineux de la jeune Étoile.

— Je suis vivante, vivante… Comment pour-rais-je un jour remercier tous les tiens ? Je ne le pourrais certainement jamais, je suis trop peu de chose. Et puis… maintenant que je suis vivante… je pourrais enfin mourir…

Mandine ne répondit pas ; elle entraîna la jeune Étoile vers l’Entropie à travers les halliers dorés et translucides. Il faisait presque tout à fait nuit et l’Entropie sécrétait une douce aura de lumière bleuâtre. À son pied, Gus, Claude, Assette et Arièle attendaient.

Les deux jeunes femmes allèrent vers le petit groupe.

— Claude…, commença Mandine avec angoisse, c’est… c’est…

Le jeune commandant de l’Entropie lui fit signe de se taire et lui désigna un point dans la clairière. Tous les regards suivirent son geste.

Une tache lumineuse floue, suspendue à quelques mètres du sol, venait d’apparaître en tournoyant sur elle-même. Peu à peu, elle sortait de l’invisible et se transformait en module noir qui vint s’immobiliser à un mètre du sol.

Tout le monde observait le plus complet silence et l’attente était anxieuse.

Un sas s’ouvrit et quelque chose d’informe apparut… un robot qui sauta au sol et s’avança vers le petit groupe avec ses yeux lumineux et sa carapace noire.

— Mission accomplie, dit Claude en souriant.

Mandine ne comprenait pas ; elle regardait le jeune homme… Étoile… le robot…

Et puis, derrière, apparut une autre forme dans le sas. Une silhouette masculine sauta à terre. C’était Andia.

Il aperçut le groupe et ses traits se figèrent. Étoile était prise d’un tremblement léger qu’elle ne pouvait réprimer. Mandine fut obligée de la soutenir car ses forces l’abandonnaient.

Andia la vit et s’avança vers elle d’une démarche grave et assurée. Quand il fut près d’elle, il la regarda comme s’il ne la connaissait pas, puis regarda les autres.

Le visage d’Étoile était ravagé de larmes et son regard était éperdu…

— Étoile !… murmura Andia bouleversé en se retournant à nouveau vers elle. Toi !… Toi !…

Il ne comprenait pas.

— Sommes-nous vivants ? reprit-il d’une voix blanche. Vivants ?…

Aucun de ceux qui assistaient à cette scène ne pouvait parler tellement l’émotion était intense.

— Nous sommes vivants, répondit Étoile au bord de l’évanouissement. Toi et moi… pour toujours…

Elle se jeta dans ses bras et il l’étreignit fougueusement.

L’Entropie s’éleva très lentement dans l’air du soir. La clairière enchanteresse s’abaissa sous leurs yeux.

Andia et Étoile, à qui on avait raconté cent fois la même chose, avaient fini par admettre ce qui était arrivé et que leur amour intact avait triomphé des ténèbres. On leur avait dit cent fois comment on était allé les chercher en arrière dans le temps… comment les Gremchkiens pouvaient faire de telles choses… comment on avait débarrassé Opalia de la Bête Psychique. On les avait assurés qu’ils étaient maintenant définitivement ensemble… On leur avait dit que Gremchka serait heureuse de les accueillir…

Mais ils avaient préféré rester sur cette planète déserte et vide, peuplée de monstres et de mutants…

Ils avaient préféré et on avait respecté leur désir… Car les choses sont ainsi faites et Mandine fut la dernière à voir s’amenuiser Andia et Étoile… et la clairière…

Et eux restèrent immobiles aussi longtemps qu’ils le purent, à regarder s’éloigner ces êtres qu’ils n’étaient pas loin de considérer comme des dieux… à regarder s’éloigner cette sphère rougeâtre qui montait… montait dans le ciel de velours bleu et dans la nuit tombante… Cette sphère rougeâtre qui devenait petite… si petite…

… Qui brillait comme une étincelle vivante dans le ciel vibrant d’harmonie et disparaissait dans la gloire et la splendeur d’un firmament ensemencé d’étoiles tremblotantes…

FIN
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1 Voir le cycle des romans gremchkiens : La Tache Noire et suivants.

2 Voir Le Secret des Secrets.

3 Mandine était originaire d’une planète aux premiers stades de l’Évolution : Maudina ATR.

4 L’Apocalypse. Chapitre 13 : « Que l’homme doué d’esprit calcule le chiffre de la Bête, c’est un chiffre d’homme : son chiffre, c’est 666. »
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— Je ne suis qu'un reflet, une apparence, dit Etoile,
un hologramme vivant... Je suis un reste de vie... dont

pourtant, pour moi, I'illusion est parfaite et cruelle. Je
suis 18 pour empécher qu‘on entre dans la zone interdite
d'Andeb qui s'étend, [a , derriére nous.

Elle fit un geste large, désignant la plaine et son horizon
rouge sang.

— Je suis une sentinelle mathématique, une reconstitu-
tion de ce que j'ai 6té... Toute la civilisation d'Opalia a
paru. |1 ne reste de vivant ou plutot de semi-vivant
qu'un millier de sentinelles physico-chimiques, comme
moi, tout autour d’Andeb. Qui que vous soyez, il ne faut
pas persister dans cette direction. Ce qui 'y passe est
atroce... atroce... Ce n'est ni la vie, ni la mort... N méme
la vie dans la mort.

— Que se passerait-il si j'enfreignais vos conseils et vos
ordres? demanda la jeune Mandine.

— Ce serait la terreur et I'épouvante... Mais je ne sais
pas de quoi il s'agit. Et nul ne le sait
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